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PREFACE 

POUn   LA   DEUXIÈME   ÉDITION 

Jü n'aurais pas ajoutc une préface h cctto douxième 
édition si, au cours do rannée 1910, Daniel Halcvy 
n'avait publié, sur TalTaire Dreyfus, un opuscule qui 
n'est pas sculemont un cheWoeuvre littóraire mais 
qui doit aussi 6tro range parrni los docuincnts les 
plus  ossentiels de  notre  histoire  contemporainc. 

Dans VApologie pour notre passe, cet éorivain qui 
joint au talent Io plus distinguó les qualités les plus 
raros du coeur, a oxposé, avoc une noble franchiso, 
les cas de conscionco qu'a soulevés dans son âme sa 
participation à Ia révolution dreyfusiennc.' Ses an- 
cions compagnons de lutto ont généralement fort mal 
accueilli cette eloqüente confossion, dans laquello ils 
ne roconnaissaiont aucun de lours sentiments. Nous 
avons ainsi assisto h Fune de ces expóriences psycho- 
logiques au moyen desquellos un historien peut ap- 
prócior, sans orrour possiblo, ia valour d'un groupe 
social. Lo mondo dreyfusard n'ost pas sorti de cotte 
épreuve h son honneur ; loin de là ! 

LMrréguIarité do Ia réhabilitation de Dreyfus est 
reoonnue par Daniel Halévy qui oppose « Taction de 
Ia grâce ingónieuse et frolatéo do Georgôs Clemon- 
coau » au « travail de Ia loi ». Dreyfus^ n'a pas été, 
oomme Taurait voulu Bornard Lázaro, « acquitté 
commo tout le mondo » (1). On sait avec quelle forco 
Flaubort a signalé lo dangor quo fait courir à un 
pays Ia subordination du droit à Tarbitrairo senti- 

(1)  PÊGUY, Notre jeunessfl, p. 102.   - 
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mental, subordination que nous acceptons trop facile- 
mcnt on France. Les dífcnsours de Ia Gour de cas- 
sation róvoltent les véritablos juristos par Tabus 
qu'ils font d'argutios d"huissior cn delire pour es- 
sayor de prouvcr que Farticle -445 du Code d'instruc- 
tion criininclle ii'exigeait pas Io renvoi dovant un 
nouvcau Conseil do guerre. L'opinion de Daniel Ha- 
Lévy sMmposora évidemment à tous les hommes de 
bonne foi qui, trop conílants dans Ia sagesse de notre 
magistrature supremo, n'osaicnt pas enrore admettre 
que celle-ci eüt outrageusemont méeonnu Ia loi. 

On raconto, dans certains milieux qui semblent 
ôtre bien informds, que Ballot-Beaupré a quelque 
lionte do s"òtro laissó imposer un role pitoyablo dans 
Ia oomédio judioiairo de 1900. Gommo beaucoup de 
personnos, il pout, d'ailleurs, avoir ontcndu diro que 
Picquart no voulut pas donner un cmploi d'ofítcier 
de reservo à Droyfus, apròs Ia miso íi Ia rctraito do 
celui-ci ; oette conduite du principal auteur de Ia 
rdvision, devenu ministre grài-o h Ia róvolution droy- 
fusienne, a provoque dos réflexions bion peu favo- 
rables au réhabililé. II sorait enfln étrango que le 
promior président ignorftt cnfore aujourd'hui que Ia 
Gour a jug(1 sur un dossier qui no mérito qu'uno tròs 
minimo conflance. 

Les historiens qui sont amenos à s'ocouper d'une 
affaire criminollc ancienne, doivcnt s'attacher à cn 
suivro rinstruction dans los moindros dótails ; touto 
dóoision qui dépond d'uno procódure suspecte, en- 
gendro une présomption diamétfalement opposée íi 
sa tenour. Un examon sommairo sufflt pour recon- 
naítro que Ia deuxiòme révision n'a pas él6 conduite, 
comme elle aurait dü Yèlro, si on avait voulu attein- 
dre Ia vdritó : c'est ainsi qu'on a évité d'entendre di- 
vers tómoins qui auraient pu dire dos choses dange- 
rcuses pour Droyfus. Le dernier procòs, loin d'avoir 
fait éclator Ia parfaito innoconce du róbabilité, fait 
dono pesor sur sa tôte de lourdes présomptions. 
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Daniel Halcvy a introduit dans cette histoire une 
considération qui est appclée à changer complète- 
ment Taspect sous lequol on avait rhabitudo de Ia 
prósenter : Picquart aurait été, suivant lui, conduit 
à ridée de substituer Esterhazy à Dreyfus, à Ia suite 
d'habiles manoeuvres organisées dans ce but, par le 
Service allemand des rcnseignements. On est, dès lorá, 
ameno à se deniander si, dans une large mesure, Taf- 
faire Dreyfus ne serait pas le résultat d'un complot 
germanique. 

II est évident que rAllcmagnc, sachant que des 
Juifs puissants travaillaiont h faire róhabiliter Drey- 
fus, a pu chercher à tirer parti de leur campagne 
pour óbranier le prestige du haut oommandement 
français. Beaucoup de faits montrent qu'elle s'cst in- 
tííresséo, d'une manière ótrange, aux opérations des 
dreyfusards. Quand on admet Ia thèse de son inter- 
vontion systómatique, on arrive à écarter de grossos 
difflcultés. 

On s'est demande, plus d'une fois, comment, à Ia 
fln de 1897 et au eommcncement de 1898, beaucoup 
de gens do moeurs fort prudentes avaient pu s'enga- 
ger, à Ia suite de Josoph Reinacli, dans Tentreprise 
do Ia réhabilitation de Dreyfus ; leur audace paraít 
d'autant plus paradoxale que, Tannée precedente, Ia 
premiòro brochuro de Bernard Lazare n'avait ému 
presque porsonne ; Hanotaux n'avait pas complòto- 
mcnt tort qunnd il écrivait, le 26 novembro 1897, à 
Gabriel Monod, qui fut Io typo du savant dreyfusard : 
« Je m'offorce do voir, de savoir et do próvoir. Mais 
vraiment il faut plus qu'une conscienco formo, il 
faut une luniicrc supóricure pour vous guider dans 
toutes ces ténòbros » (1). 

(1) J. REINACII, Histoire de Vaffaire Dreyfus, tome IH, 
p. 40. Ce livre devant ôtro três souvent utilisé dans cette 
brochure, será désormais citd sans nom d'auteur et sans 
titre. 
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Los chefs du mouvenient révisionnisto possédaient 
cettc lumière supérieure, dont Ilanotaux parlait iro- 
niquemcnt. lis savaient qu'il existait au ministòre de 
Ia guerre uno pièce qui scrait nécossairement pro- 
duite, un jour ou Tauire, pour accablor Dreyfus par 
uno prouYo decisivo, ot que eotle pièce avait óló si ha- 
biloniont arrangóo par Ic faussaire qui Tavait fabri- 
quóe, que Ia fausselú apparail au inoindre examen só- 
rieux. Lo seryiüo qui ^urveillait rospionnago dc- 
vait donc flnir par ètro couverL do ridicule ; alors 
toutes les accusations qu'il avait fait valoir centre 
Dreyfus deviendraient caduques. Ces précieux rcn- 
soignenients provenaiont de Tatlaclié niilitaire allo- 
niind ; eclui-ci avait óló lo complico, sinon rinspiru- 
tour, de Lemercior-Picard ; Ia leltre qui est devenue 
si cólòbre sous le noai de faux Ucnry, inéritcrait plu- 
tôt d'être appeltk» le faiix Schirarzkoppen. 

Josepli Ilcinacli nous fournit un indico três pro- 
cliain du complot fomento par rAlleinagne. Au móis 
d'aoüt 1897 porsonne en France ne se doutait que 
les démarches faites par Ia famille Dreyfus cn vuo 
de faire róvisor une scntencc de Conseil do guerre, 
pussent provoquer de graves perturbations ; ot ce- 
pondanL íi cotto époque le ministro russo dos Finan- 
ces dit à un Français : « Je no vois qu'une affaire 
qui puisse causcr de grands troubles dans votrc pays, 
c'est cellc de cc capitaino qui a étó condamné il y 
a trois ans, et qui est innorcnt» (1). Qui pourrait 
avoir si bien renseigné Witlo ? Ce nYHaient pas les 
hommes de Ia hauto banque juivo ; car ils furont 
tròs surpris de ragitation dreyfusarde. Uno soulo 
cxplication est possible : Witte ávait su que rAlle- 
magne préparait uno grosso agitation autour de Ia 
riihabilitation do Dreyfus ; il prévonait discròtement 
un haut fonctionnairo français, dans Tespoir que ce- 
lui-ci   próviendrait   son   gouvornement.   Dubois   de 

(1) Tome II, p. 542. 
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TEstang ne put croire à Ia propliétie du ministre 
russo et il n'cn fit point part à Hanotaux ; il est vrai 
que CO grand diplomatc est si léger qu'il n'aurait pas 
compris probabloment Ia gravito de cette indiea- 
tion (1). 

Décembre 1910. 

(1) Hanotaux fut informo do Texistence du faux Henry, 
mais il no s'ocoupa point d'examiner Ia piòce que I'am- 
bassadour ilalicn lui signalait (tome III, pp. 50-52). 



AVANT-PROPOS 

Le 21 février 1889, Renan recevait Jules Claretie à 
rAcadémie franç.aiso; rheureux direcleur de Ia Maisoii 
de Moliòre avait débuté dans Ia littérature en faisant 
de rhisloire à Ia manièrc mélodraniatique ; il avait 
õcri.t, sur Ia revolte do prairial aii III, un livro qui 
avait fail frissonner Michelot; mais il avait rapide- 
mcnt abandonnó cc genro trop triste, pour prondrc 
part à COS oxercices niondains. En 1889, Ia presse ré- 
publicaino célébrait avec fracas Io centenaire de Ia 
Liberte. Ge tapage ne pouvait boaucoup plaire h 
Tauteur do Ia Reforme intellccttielle et moralc : Renan 
feignit de croire que les passions révolutionnaires 
avaiont domina uno grando partie do Ia vie de sou 
nouveau confròre et il eut ainsi un pretexto pour 
énoncer sur Ia Révolution des observations qu'il será 
toujours utile de consuUer quand on voudi-a raisonnor 
sur des bouloversomenls politiques. 

« La Révolution, disait Toratcur, ne doit pas ôtre 
jugóe par les mômes règles que les situations ordi- 
naires de riiumanitó. Envisagéo en doliors de son 
caraetòro grandioso ot fatal, Ia Révolution n'esl qu'o- 
dieuso et horrible. A Ia surface, c'est uno orgio sans 
nom. Les hommes, dans cette bataille étrange, valent 
en proportion de leur laideur. Tout y sert, excepté Io 
bon sons et Ia modération. Les fous, les inoapables, 
les scólúrats y sont attirés par Io sentiment instinetif 
que leur moment d'ôtro utiles est venu. Lo suecos 
des journóes do Ia Révolution somble obtonu par Ia 
collaboration de tous les crimes et de toutes les iusa- 
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nités. Lo misérable qui ne sait que tuer, a de beaux 
jours. La filie de joie, Ia folie de Ia Salpctrière y a 
son emploi. Le tomps avait besoin d'ótourdis, de scc- 
lérats; il fut servi à souhait (1). 

« Ce fut uno oeuvre aussi inconsciente qu'un cy- 
clono emportant sans choix tout ce qui est à sa portée. 
La raison et Ia justice sont peu de chose pour le 
colossal tourbillon... Voilà pourquoi les hommes de ia 
Révolution sont Tobjel de jugoments si oontradic- 
toires. Ces ouvriers d'une oeuvi^e de góants, envisagés 
en cux-mòmes, sont dos pygmées... Votre Camille 
Dosmoulins... c'était vraiment peu de chose : une 
paille onlevée par lo vent, un étourdi, un gamin de 
gónie, coninie vous Tappelez, un écervelé que Teni- 
vrement de rhouro entraine... La gravite tcrrible des 
c-vònomcnts faisait des honuncs de gónie pour un an, 
pour trois móis. Puis, abandonnés par Fesprit qui los 
avait un momcnt soutenus, ces hcros d'un jour tom- 
baiont, 5. bout de forces, affolés, hagards, stupóíiós, 
incapables do rocomrnencer Ia vio. Napoléon fut dans 
le vrai en faisanl d'eux des expéditionnaires ot des 
sous-chefs (2). 

« Les pires ennomis des grands hommes de Ia Révo- 
lution sont dono coux qui, croyant leur faire honneur, 
los mettcnt dans Ia catégorie dos grands hommes ordi- 
naircs. Co furent des inconscients sublimes, amnistiés 
par lour jounesse, leur inoxpérience, leur foi. Je 
n'aime pas qu'on leur décerne des titrcs de noblesso... 
Je n'aimo pas, surtout, qu'on leur élòve des statues. 

(1) RENAN, Feuüles détachées, pp. 242-243. — Le 26 no- 
vombre 1908, Francis do Pressensé apprit aux deputes, 
surpris de cette révólalion, que " le glorieux 14 Juillet 
fut, cn fait, une òmeute do soldats débauchés et déser- 
teurs ». Bicn qu'il y cút dans ce monde beaucoup de sou- 
tcncurs, 11 faut entcndre par soldats débauchés des hom- 
mes qui avaient abandonné leur poste. 

(2) RENAN, op. cit., pp. 244-240. 
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Quelle erreuri quol manque de gòút! Ccs hommes 
nc furent pas grands! ils furent los ouvriers d'une 
grande heure. II ne faut pas los proposor à Tadmi- 
ration; coux qui les imiteraient seraient des scélé- 
rats (1). 

« Los centenaires appellonl les apothéoses ; c'est 
trop. Une absoute solennello avec panégyrique (2), 
rien do mieux; un embaumement oü le mort est enve- 
loppó de bandelettes, i>our qu'il no ressuscite plus, 
nous plairait aussi iníiniment... La Révolution doit 
roster un accès de nialadio sacrée, eomme disaient les 
anciens (3). 

<i Quand ou onvisago rensemble, — qu'on tient 
compte surlout do ce grand oocfflcient des choses hu- 
niaines, Ia victoire qui fait que bcaucoup do folies 
tentativos (4) doivont ôtro jugées par le succès, — le 
phénoniòno general de Ia Révolution apparaít comme 
un de ces grands mouvoments do riiistoire qu'une 
volonté supérieuro domino oi dirige... La Révolution 
eut un gónio qui presida ehaquo jour à ses actes et 
qui, en vuo du succès, ne se tromi>a guère (5). » 

Débarrassons ces formules magniíiques des images 
que Renan aimait à employer chaque fois qu'il 
devait cxprimer ses vues sur Ia man he des évé- 
nements majeurs, nous oblicndrons quclques conclu- 

(1) RKNAN, op. clt., pp. 2.'i7-2i8. 
(2) L'intcntion ironiquu cst evidente, le panégyrique 

comportant une forlc dose do rhétorique mensongère. 
(3) RENAN, op. clt., pp. 248-249. 
(4) " Ge fut une folio emprise, à Ia façon des vocux 

chevalercsques du Moycn Age. La gageure réussit par 
fureur, par amour, par Ia conviction enragéo qu'il fnllait 
qu'eno réussit. » (RENAN, op. cU., p. 244.) — " Rs rtíussi- 
rent par une gageure incroyable, centre toute vraisem- 
blance » (p. 248). 

(5) RENA.V, op. cit., pp. 243-244. 

mmfsm 
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sions prosaiques qui s'appliqueront parfaiternent à 
Taflaire Dreyfus. 

LUiistorien, appeló à étudier les cataclysmes poli- 
liques, no doit pas essayer de les expliquer par le 
gónio dos liommos auxquels ropinion vulgaire attri- 
bue Ia gloiro d'avoir changé Io cours dos choses; — il 
y a, on olTet, une disproportion evidente, enorme et, 
sorait-on tente de dire, scandaleuse, entre Ia valeur 
intellectuollo et morale dos róvolutionnaires et les 
1'ósultats quo Io temps a Uni par cnrcgistrer; — si 
üonc Ton fait quolqucfois sortir los protagonistes do 
Tombro discreto qui conviont si bien h leur médio- 
eritó, ce doit ôtre pour niontrer que leur prétendu 
gónio ost uno illusion engendróe par Ia gravite dos 
troublos au miliou desquols ils ont vócu. 

Les personnages do raffaire Dreyfus n'ont pas eu, 
— oommo l'ont ouo prosque teus les homnies mar- 
quants do Ia Ilévolution, — ia bonno fortuno de recc- 
voir Ia consécration du nialbeur. Ilcnan avait millc 
fois raison quand il ostimait heureux pour Gamille 
Dosníoulins et pour les condaninés do prairial qu'ils 
eusscnt ótó fauchós jounos par Ia guillotine (1). Non 
souleinont les droyfusards- ont été comblés d'honneurs, 
mais onooro ils n''0nt pas su jouir, on general, do leur 
Irioinpbo avcc quíílquo pudour; ils n'auront pas de 
legende; ils sont donc beaueoup plus faciles à con- 
naitre que les granas ancêtres (2). 

Josepli Reinach a ócrit un ouvrage enorme, en vue 
d'élever un monument littórairo h, Ia méraoire des 
luttes civiles soutenues pour sauver Dreyfus; on ne 
peut accuser un tol autour d'avoir voulu diminuer ses 
porsonnages, en raison de Ia haine qu'il éprouverait 

(1) RuNAN, op. cit., pp. 2'i 1-242. 
(2) Une exactc connaissanca dcs liíros drcyfusards per- 

mct de dissipcr beaueoup des legendes tcnaces qui entra- 
vont encore Ia oonnaissancc des liiíros de 93. 
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pour Ia causo qu'ils dófendaient! or, son Histoirc de 
laffaire Drcyfiis nous montre des protagoiiisles bien 
medíocres. Dans Ics preiniors volumes, Josepli Reinach 
a étó souvent obligó de beaucoup ménager des com- 
pagnons de lutto qui pouvaient èlre eneore utiles 
pour fairo aboutir Ia seconde révision du preces; 
mais dans Io sixiòme volume, composé après Tarrôt du 
12 juillel 1906, qui réhabilita Dreyfus, il a pu s'expri- 
mer plus librement; le.lcctour doit se repórter à cette 
derniòro parlie dcToouvro pour corriger ce que les 
precedentes présentent trop souvent d'iniparfait. 

Picquart sort fort maltraité des dernières études 
de Joseph Roinach : « Co soldat qui s'est élevé si 
haut par Ia vérité, cn a perdu peu à pou Ia claire et 
saine iiotion... Le grand cliarme qui lui vcnait de sa 
modostic n'a pas resiste aux cotcrics oii on Tadulo et 
h Ia solitudo oü il revit incossammont sa dramatiquo 
aventure... II est dominó, comme le serail uno lemme, 
ipar Clomenceau], par ce dur jongleur dMdées (1). » 
— « II sembla i)arfois qu'il gâtait [au cours de sa 
déposition devant Ia Cour de cassation] commo à 
plaisir Ia boUe image que les événements avaient 
íaite do lui (2). » — « La destinée avait porte Pic- 
quart plus liaut que sa taille (3). » 

Jaurès n'a pas h se louer d"(jlre tombe au rang d'un 
commis-voyagour de Ia Justice en disponibilité. II 
avait, nous dit-on, dos « inquiétudes de démagogue. 
Ia peur de n'6tre pas toujours Io plus avance »; il 
avait étó « indulgent pour Gohior tant que Gobier 
1 avait étó pour lui; il niénagoait un autre professour 
ri'antipatriotisme, Hervó, qui prècliait Ia greve góné- 
ralo en temps do guorro et le mópris du drapeau » (4); 
— « Au fond, il pensait commo [les róvolutionnaires 

(1) Tome VI, pp. 154-155. 
(2) Loc. cit., p. 332. 
(3) Loc clt., p. 437. 
(4) Loc. cit., p. 218. 
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(jui voulaient avilir l'arraée], il était avec eux, comme 
le prisonnier avcc les porte-clofs... La Droite, le 
Centro, nombro de radicaux aíTectaicnt de lui préfé- 
rer son Extrème-gauclie qui avait le mérite de Ia 
franchise et de Ia logiquo » (1) ; — « Pour combattre 
Guesdo, rival souvent personnel, âpre et dur, mais 
logiquo et probo, il lance Briand »; celui-ci propose 
aux ouvriers pour panacée Ia greve généralo; mais, 
de son propre aveu, cette provocation à Ia róvolution 
n'ctait qu'uno manoouvro destinéc à jeter le dcsordre 
dans lós rangs des adversaires de Jaurès; en sorte, 
qu'on pourrait dire de « Jaurès, qui figure le socia- 
lismo róformistc, [qu'il] alimento le socialisme révo- 
lutionnaire, cn attendant qu'il capitule devant lui » (2). 

Lorsque Io general André organisa centre Dautriche 
et trois autrcs officicrs' do Tancien bureau dos ren- 
soigncments, ce procès que Joseph Roinach nomme, 
si justoment, uno « parodio de justice >> et prit contre 
eux des mesures partictulièrement vexatoires, « seul 
dos prininpaux promoteurs de Ia révision, Jaurès 
appuyait André; los autros so turent, le blâmant 
intériouromcnt » (3). Eníln, dans FaíTairo dos déla- 
teurs, il intervint de Ia façon Ia plus óLoquento et Ia 
pius fàcheuso, « dépassant Combes et André lui- 
môme » (4). 

(1) Loc. clt., p. 243. 
(2) Loc. clt., p. 430. — II semble bien que Tauteur op- 

pose ici Ia probití de Guesdc à. Ia roublardisc paysanne 
de Jaurès et au cynismc de Briand ; co dernier est ap- 
pelí par lui un <■ avocat sans philosophie » ; l'expression 
est jolie. La <i ílnesso paysanne » de Jaurôs est signalée à 
Ia pago 220. 

(3) Loc. cU., pp. 377-378. L'auteur estime que co procès 
était « sans proflt pour pcrsonne, hors les amateurs de 
scandales militaires, les ainis d'Herv(5 ». 

(4) Loc. clt., p. 415. " II s'cxaUait h Ia manière d'un 
prophètc s'cnvolant cn de magniflques périodes, sans souci 
d'aillcurs de se contredire. » 
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Gette insufflsance des protagonistes apparalt d'une 
manière particulièrement saisissanto dans Io livre de 
Joseph Reinach, paree que Tauteur cst persuade qu'il 
ccrit une grande histoire et qu'il s'elTorec, en consé- 
quonce, do haussor Io ton au niveau do celui d'un 
Sallusto ou d'un Taeite. La inisère des aventures est 
ainsi mise en rolief par Io contraste qu'elles présen- 
tent avoc Io cadre que leur imposo Io narrateur. 

Si nous n'avions pas Io jugernont prononcé par 
Renan sur Ia Révolution, nous aurions beaucoup do 
peino à comprendro comment nos institutions ont pu 
ôtro bouloversées, d'une inanièro déílnitive, par des 
personnages aussi mesquins que ceux que nous voyons 
s'agiter dans raíTaire Dreyfus; mais nous savons par 
Renan quo Ia médiocritó des homines se concilie par- 
faitement avec Timportance majeure des résultats. 
L'airaire Dreyfus no mérito vraimcnt d'ètro racontée 
en dótail que dans Ia formo du roman-feuilleton; mais 
si on réludie comme révolution, elle devient interes- 
sante pour le philosoplio. Le livre de Joseph Reinach 
nous será cxtrèmoment précieux dans oc travail (1); 
il nous fait connaitro Ics points de vue dos vain- 
queurs; ce sont ces points de vue quo Io philosophe 
de rhistoiro a bosoin de connaitro, car Ics vaincus 
comptent pour bion peu de chose h. ses yeux. 

(1) Ma brochuro était complôtement écrito qiiand a paru 
Io Précls de Vaffalre Dreyfus, d'IIenri Dutrait-Crozon. — 
Comme mes apprtíciations ne sont pas toujours três favo- 
rables aux dreyfusards, j'ai laisstí, le plus que j'ai pu. Ia 
parole à Joseph Reinach. 



Composition générale des révolutions politiques. — 
Les coups d'État. — Période des résultats. — 
Théories qui servent à les justifler. 

Lorsque jo parle do Ia révolutíon dreyfusienne, je 
ne veux pas seulomonl dire que Ia réhabilitation du 
capitaino Dreyfus, deux fois condamnó par dos Con- 
seila de guorro, n'a pu cUrc réaliséo qu'íi Ia suite d'un 
si grand ébranlement de nos traditions, que nous 
sommes entres dans une ôre nouvello, qui se dis- 
tingue par des caracteres tròs marquês, du temps 
antórieur : c'est là un fait si évidont qu'il sorait à 
peine besoin d'insisLor sur lui. Je ne veux môme pas 
me borner à rappelor que cetto transformation re- 
sulte de CO qu'ou a nommé « rélargissoment de l'Af- 
fairo » ; les dreyfusards, pour vaincro des forces 
conservatrices imprévucs qui les arròtaient, ont été 
obligés de faire appol k des masses populaires qui 
se plaignaient depuis longtemps do Tordre établi, 
pour lesquelles Ia Republique avait jusqu'aIors plu- 
tôt multiplió les condanmations que les reformes et 
qui íinirent par fairo pour à Icurs alliés d'un jour, 
après avoir intimido les conservatours; il a bien 
faliu essayer d'apai8or ces móeontents par des lois 
sociales (1). Je veux surtout appeler Tattention sur 

(1) Sur r o élarglsscmcnt de rAffalre », cf. tome IV, pp. 
415-419, et tomo VI, pp. 42fi-434. — Nolre auteur se re- 
presente les clioses sous un jour plus idéallste que moi ; 
par exemplo, il glorlflo Ics <■ nobles et intelligents eíforts 
vera Ia paix soclale » que ílront les Intellectuels dans les 
univcrsités populaires (p. 429) ; lout cela est beaucoup 
plus mcsquin. 
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les analogies qui existent entre nos récents boule- 
versements et nos anciennes révolutions politiques; 
ces analogies peuvent servir : soit à mieux com- 
prendre notre devenir social, soit à mieux analyser 
le passe. 

Dans les révolutions, il faut distinguer deux pé- 
riodes. 

La première comprend : les troubles qui ont ac- 
compagné Ia chuto d'un ancien regime, — des luttes 
sans merci et parfois sanglantes auxquelles se sont 
livres les partis se disputant le pouvoir, — une légis- 
lation de circonstance et souvént férocoment par- 
tiale, destinée à fairo disparaitre définitivement Ia 
puissance des vaincus. On rencontre alors uno accu- 
mulation d'6pisodos analogues à ceux qui sont fami- 
liers aux professionneis do riiistoire politique ; et 
ces épisodes sont bien plus passionnants que ceux 
des temps ordinaires; des liommes habiles dans Tart 
d'extrairo des documonts les récits les plus aptes ii 
inlérosser un public ítendu, trouvcnt donc dans 
rétude d'une telle époque de belles occasions pour 
exercer Icur adresse; il est naturel que tant d'au- 
teurs se sentont attirés vers des événements qui 
leur permottent d'employer leur talent d'une maniòro 
fructueuse. 

Vient ensuito une période de calme, do contrainte, 
do diotaturc, qui parait si décolorée, à côté de Ia 
precedente, qu'on a pu souvcnt se demander si le 
génie national n'avait pas 6té épuisé par les eíTorts 
surhumains qu'il avait dft faire pour supprimor Tan- 
cien regime. Ces temps d'une vio politique tròs plate 
nMntéressent pas les narrateurs de hauts faits ; aussi 
les chroniqueurs ont-ils peine íi croire que ces temps 
puissent appartonir au môme ensemblc que les trou- 
bles ; c'est à ceux-ci qu'on reserve vulgairement le 
nom de révolution, parce quMls semblent présenter 
souls  Ia marque du  génie novateur. 

Les analogies que Ton doit chercher íi établir entre 

ntain ymiimfiiaaÊmmammf 
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les divcrses rúvolutions, se rapportent seulemont h, 
Icur plan d'enscmble, ou si Ton veut à Icur oompo- 
sition. TI no faudrait pas s'attendre h trouver néces- 
sairomont des aventures sanglantes analogues h 
eelles de 1793. En 1848, tout aurait pu se passor 
d'une nianière assez pacifique si, au móis de juin, 
Io prolótariat parisien ne s'était cru assez fart pour 
ossayer do fairo entrer dans Ia pratique le droit au 
travail, — qui, d'après co que disaient Ics publicistes 
du toinps, ótait appoló à devenir Ia base de Fordre 
nouveau. Les ouvriers succombiSrent" dans Ia lutlo 
ot les républicains crurcnt politique de les traiter 
coinnio les grands ancêtrcs avaient traitó Ia noblesse. 

Les cbroniqueurs attachent une importance fort 
oxagérée aux aetes de force par lesquols se elôtu- 
1'ent souvont les époquos troublées ; Ia description 
do COS actes les dispenso de chercher les vraies cau- 
ses du changomont. Los vaincus dónoncont, avec fu- 
rcur. Ia méchanceté de gens avidcs, ainbitieux ot 
il(;nuís do scrupules qui ont viole les lois pour satis- 
lairo lour passion do. domination. Los vainquours 
soutiennent qu'ils ont sauvé le pays de desastres 
ellroyables et se décernent faciloment le titre de 
j)èrcs de Ia Patric. Ainsi arrive-t-on h ne plus com- 
prendre Ia vraio port('HJ des óvèncmonts. 

Co qu'il y a de vraiinent ossentiel, c'est Ia trans- 
formation qui se produit dans le cours des idées. Que 
sont los incidcnts dramatiques du 2 déccmbro, si 
vóhóinentomont racontós par Victor Hugo, à côté do 
ce fait constate par Rfarx: quo Ia bourgooisie indus- 
triclle et commorçanto était irritóe contre les parlo- 
nientaires, qui étaicnt censés Ia rcprésonter et qui 
faisaient une opposition acharnée au président (1) ? 

(1) MAIIX, La lutte des classes en France. Le XVIIl bru- 
malre de Louls Donapartc ; trad. franç., pp. 318-320. — 
Marx noto que, dans les villes visitées par Io prince pré- 

2 
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Elle voulait un gouvernement fort qui mit fin à toutes 
les intrigues stériles des groupos, qui Ia protógcàt 
contre les dangers dont Ia menaçaient Ics sociétés 
secrètes, et qui donnàt une vive impulsion à Ia convS- 
truction dos chemins de fer. 

II arrivo toujours un moment oü Io pays cesse de 
so passionner pour les esperances inouies qui avaient 
rompli Io coeur des premiers promoteurs de Ia révo- 
lution ; ees esperances finissont môme par ôtre dé- 
noncées, par les gons sages, comme étant des illu- 
sions dangereuses, capables d'égarer les esprits ; des 
esperances qui avaient trait à Ia régénération de Phu- 
manité, on passe aux moyens pratiques propres h 
róaliser dos résultats avantagoux três limites. Le 
joiir 0(1 un nombre considérable des principaux 
actours du drame révolutionnairo estiinent que leurs 
intérôts, leurs passions, leurs préjugés ont reçu une 
satisfaction raisonnable, tout hornme d'Etat qui se 
sent du goút pour exercer un pouvoir fort, peut 
tenter Ia fortuno avec les plus grandes chances de 
suecos. 

Si les agitatours sont assez bons enfanls pour se 
laisser faire, le maitro n'aura pas besoin d'avoir re- 
rours à des moyens bien exorbitants. Au 18 brumaire, 
tout se passa d'une maniòre presque lígale ; au 2 
dócembre, Ia force fut employéo plus brutalement 
parco que le gouvernement croyait les sociótés se- 
crètes plus fortes qu'oIles n'étaiont en réalitií ; il 
prescrivit des mesures promptes, ónergiquos et dóci- 
sives ; les fonctionnaires voulurcnt faire du zelo et 
exagéròrent   .souvent   Ia   répression;   mais,   somme 

sidcnt, les notabilitds bourgeoises et notamment les jnges 
consulairns se déolaròrent avnc forco en favoiir du pouvoir 
exícntif contre Ia Chambre. Les condamnations pronon- 
cées contre les journaux hostiles au gouvernement so nit- 
tachent au mime état d'esprit : le jury ítait pour Napo- 
léon. 
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toute, Molchior de Vogue n'était pas três éloigné de 
Ia vérité, quand il appolait co coup d'Etat: « une 
opération do police un peu rude (1). » Gónéralemenl 
les vainqueurs cherchent à elTacer, le pius rapide- 
inent possible, le souvenir des mesuros tyranniqucs 
qu'ils avaient dú prendre durant Ia crise ; cola leur 
scra d'autaiit plus facile que ropinion so montrora 
plus nettcment hostilo à Ia renaissance des institu- 
tions supprimóos. 

La deuxiòmo période des róvolulions est coUo qui 
interesso surtout les historiens des institutions. Au 
début, il y avait un tel dósordro dans les protesta- 
tjons, dans les voeux, dans les' projets presentes, qu'il 
eut été impossible do savoir íi quoi pourraient abou- 
tir les temps troublós ; les résultats acquis durant 
les tomps calmes sont censés constituer tout ce que le 
premier mouvoment róvolutionnaire avait ronfermé 
d'essentiel ; ce qui n'a pas abouti étant réputé orreur, 
illusion ou fantaisio individuelle. Suivant le point 
de vuo auquel on se place, on pcut dire : soit que Ia 
révolution cst nlors flnie, soit qu'clle arrivo (2) ; le 
premier point de vuo est celui dos chroniqueurs, Io 
sccond so roncontre choz les historiens des institu- 
tions. 

Souvent los autours discutent Ia question de savoir 
à qui roviont Io mérito d'avoii' gratiíló Io pays du 
regime nouvcau : les uns, désireux do plaire aux 
maitros du jour, vantent Icur soicnco, Icur habilotó, 
lour énorgie et les regardent oomme des oróateurs ; 

(1) Dans son discours du 25 mars 1898, en recovant 
Gabriel Ilanotaux fi rAcadémie française. 

(2) Frídi!ric Masson pense qu'Alberf, Vandal, au lieu d'in- 
tituler son éludc sur Ic Consulat : L'Avèncmcnt de Uona- 
partc, aurait mieux fait do lui donncr pour litrc : L'4vè- 
ncment de Ia llévolution (Jadls et aujonrd'hui, i'" sírio, 
P- 283). 
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d'autres, plus disposés à s'intéresser aux aventures 
qu'aux résultats, soutiennont qu'on devrait faire • 
porter toute sa reconnaissanco sur les gens qui ont 
bouleversó Tancien monde et qui auraient fait beau- 
coup mieux que leurs successeurs' si on les avait 
laissé fairo (1). Cette querelle serait vaine si les 
deux périodcs d'une révolulion ne formaicnt pus un 
tout quo le pliilosophe no saurail dissocier. 

Lorsque le calme est complet et quo Tavenir se 
presente comme assuré, on s'occupc d'élevcr Ia nou- 
vello génúration dans Tidée que le nouveau regime 
est fondé sur des théories do droit pubiic incontes- 
tables. A partir de Napoléon l", on s'est elTorcé do 
faire voir que les transformations réalisées étaient 
Ia conséquonce dos príncipes de Ia justice naturelle, 
que Fesprit humain était parvonu à découvrir et 
dont irexcellenco était prouvée par Ia prospérité des 
pays assez heureux pour avoir pratique le droit 
napoléonien. Après 1852, 11 y cut un enorme dévolop- 
pement de !a richesse en Franco ; notre sociétó parut 
96 rapprocher, gràce à Textension des aíTaires, du 
typo que róconomie politique de Ia libre concurrenco 
regardo comme le meilleur; pendant longtemps, 
ronseignemont fut dirigó do maniòre h fairo ressor- 
tir les conclusions optimistes do Tóconomie dite libé- 
rale. 

Les dreyfusards ont été amenés à faire boauroup 
do législation sociale, dans le but d'attacher h leui' 
gouvernemont les classes pauvres qui leur inspi- 
rent une torreur eíTroyable. Uno nouvolle philoso- 
phie a été crééc pour persuader aux riches qu'ils 
ont à remplir un grand devoir social, colui do subir 
de lourdes charges pour permcttre à TEtat, issu de 

(1) Cest ainsi qu'on a parfois rcvendiqué pour les Con- 
ventionnels une gloire qu'on attribue d'ordinaire à Napo- 
léon. 
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rAffaire, de répandre ses bienfaits sur les pauvres. 
Cest cc qu'on nommo Ia philosophie de Ia solidarité ; 
e"est ce qu'il scrait plus cxact de nommer Ia philo- 
nophie de Vhypocrite lâcheté. 



II 

Motifs avoués et motifs réels. — Francis de Pressensé. 
— Gens du monde, savants et hommes de lettres. 
— Les raisons de Zola. 

Pour les amateurs cie curiosités révolulionnaires, 
TalTairo Dreyfus constituo une oxpériencc historiquc 
d'une valcur inestimablc. On y reconnait, entre au- 
tres choscs, qu'on no saurait acccptcr conime vala- 
bles leS' motifs que les protagonistes du drame don- 
nent pour expliquei* lour conduite. Le manifeste 
adressé le 2i juillet 1898 « aux travailleurs de 
France » par les guesdistes va nous fournir un exeel- 
lent exemple. 

Le jour oü BoisdeíTre declara à Ia Cour d'assises, 
chargóo de jugor Zola, que les gónéraux étaient prèts 
à donner leur démissiou si le jury n'avait pas con- 
fianco en eux (18 ftivrier 1898), Jaurès dit, dans les 
couloirs de Ia Chambre : « Jamais Ia Republique n'a 
couru un paroil danger... Si on laisse faire, c'est qu'il 
n'y a plus ni républicains, ni soeialistes. » Les députós 
socialistes se divisèrent sur Ia conduite à tenir (1) : 
Chauvin et Guesde, qui avaient óté des premiers 
parlementaires gagnés à Ia causo de la"révision (2), 

(1) Tome III, p. /lOG. 
(2) Loc. clt., p. 3i. — Joseph Reinach nous renselgne 

fort mal sur rúvolulion des opinions de Jaurès : on ne 
sait, en lisant son livre, ni quand, ni pour qucUes raisons 
Jauròs fut convaincu ile 1'iniiocence de Dreyfus : il avait 
froidement accucilli Beriiard Lazare k Ia lln de 1896 (tome 
II, p. 428) ; le 24 jaiivier 1898, Jaurès disait ^ Ia Chambre 
qu'il n"avait pas encere de certitude (tome III, p. 312), et 
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ongagèrent Jauròs à monter à Ia tribune au nom du 
parti ; mais Jaurès no voulut pas suivre lour avis, 
ao peur do déplaire à Millerand. Chauvin et Guesdo 
songeaiont on février, à lancer un manifeste drey- 
fusard (1) ; cinq móis plus tard, ils oonseillaient 
l'abstention aux travailleurs! Personne n'a été dupe 
dos vaines raisons qu'ils donnòrent pour justifler 
leur nouvelle altitude ; Joseph Reinach suppose quo 
Guesdo fut « apeuró par rhostilité de Topinion » (2) ; 
on a dit qu'il avait voulu gôner Ia formation de 
l'unit6 socialíste préconisée par Jauròs au meeting 
du Tivoli-Vauxhall, Io 7 juin précédent; quelques 
personnes ponsont encore que Chauvin avait óprouvé 
un vif dépit de no pas avoir róussi h obtenir dos 
droyfusards los fonds nécessaires h Ia fondation d'un 
Journal quotidien ; il est encore três possible que ce 
manifesto eut pour but principal d'affaiblir le suc- 
cès que los Prcuvcs de Jauròs allaient proourer à Ia 
Petito Republique ; ce grand plaidoyer oommença à 
paraltro le 10 aoút, mais 11 était attondu dopuis 
déjà quolque tomps (3). En tout cas, c'osit h dos rai- 

il parait qu'au procòs Zola il « résistait, nc pouvait so 
résigncr ò. Ia réalilt; » (tomo IV, p. 138). On peut sup- 
poser que Jauriis a étó converti par les ciiscours de Jau- 
ròs ; et c'est peut-Clre ce que vcut diro notre auteur 
quand il écrit : " Son coeur, sa raison, son éloqucnci 
avait clioisi»  (tomo III, p. 33). 

(1) Cf. rarliolo de Gabriel Deville dans Ia Petite Répu- 
blique do l" dócombre 1900. Quatro députds socialistes 
appuyèrcnt iMiUernnd : Viviani, Jourdc, Calvinhac et De- 
ville. 

(2) Tome IV, p. 148. 
(3) A Ia fln de Tannée 1900, on racontait, un peu par- 

touf, que les Prenves parurent après d'assez pdnibles nú- 
goclations cngagícs entre Ia Pelitc Republique et de ri- 
ches dreyfusards. La Libre Parole du 25 ootobre dit tenir 
d'un guesdiste que le premiar article fut ainsi retardí 
d'une quinzainc ; ce journal a eu, pondant longtemps, 
d'excellents informateurs parmi les guesdistes. 



24 Í,A RÉVOLUTION   DREYFUSIENNE 

sons d'oi'dre assez medíocre qu'il faut so repórter 
pour expliquer ce manifeste, qui produisit un enorme 
scandale en son temps. 

Pendant les anhées oü se prepare Ia chute d'un 
ancien regime et durant les périodes troublées des 
róvolutions, beaucoup d'hommos semblent être en- 
traínés par quelqucs dcmons malicieux qui les forcent 
à agir d'une manière opposée à colles que devraient 
leur suggérei' leurs anciennes liabitudesi de vivre, 
les préjugés de leur édueation ou leurs intéròts les 
plus évidents. Gependant, il est souvent arrivó aux 
historiens de so laisscr prendre aux raisons élevées 
que des aristocrates devenus révolutionnaires ont 
données pour expliquer leurs folies aventures. 

L'aíraire Dreyfus est três propre h nous montrer 
que COS raisons ólevéos sont des farcos. 

On signale, dans riüstoiro des révolutions, peu de 
conduites aussi paradoxales que celle de Francis de 
Presspnsé : en d(ís circonsíances ordinaires elle eüt 
j)assó pour de Ia pire démence ; Joseph P.cinach, 
qui a vu tant de choses extraordinaires. n'est pas 
sans être un peu surpris. Ce journaliste était, depuis 
longtemps, un des oracles des bourgcois modérés ; 
les ministres du Saint-Evangile n'arrivaient pas à 
comprcndro raveuglement des ministòres qui n'ap- 
polaient point un si grand diplomate à diriger notro 
politique extérieure ; ils le tenaient pour un Riche- 
lieu (1). Les catholiques n'avaient guòre moins d'adn)i- 

(1) Je conscillc fort Ia lecture du díscours prononcó par 
cc prétendu diplomate, Ic 20 novembrc 1908, sur les rela- 
tions franco-allemandcs. — Joseph Reinach reconnait qu'il 
arrivait à Francis de Pressensé " d'avoir le rcnseignement 
incxact et Ia plumo fílchcuse » (tome V, p. 13í)) ; cc ne 
sont pas des qualitós fort diplomatiquos. Gctte observation 
vlent, à propôs d'un article dans lequel le colonel de Saxcó 
avait 616 traité de bourreau, alors qu'il ne se cachait point 
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ration pour lui, depuis qu'il avait publié un si enthou- 
siasto panógjTique du cardinal Manning ; on avait 
cru un niomont qu'il so soumeltrait à Rome (i). II 
avait écrit, le 15 février 1897, que Ia Republique 
devrait conller sa dcstinée aux ralliés (2), et il avait 
reproché à son arai Méline d'être trop « faible contre 
les partis avances » (3). On aurait dú s'attcndre a 
1'encontrer Francis de Pressensé parmi les advcr- 
saires do Ia révision ; nul n'aurait pu ócrire avoc 
une plumo plus prudhoinmesquo sur ilo príncipe de 
Ia « cliose jugéu » et sur Ia « majesté des juge- 
mcnts » (i). ün ne sait pas par quel concours de 
hasards il fut conduit à supposer que le jugement 
üe 1894 devait ôtre revise. 

Dòs que Francis de Pressensé eut fait cette sup- 
position, il ne put admettre que tout'lo monde n'ac- 
ceptât pas sa nianiòre de voir. Les contradictions 
qu'il rencontra lui seniblèrent conslituer une revolte 
sacrilège qui marquait Tiieure des cataclysmes prc- 
dits par rApocalypse ; Ia bourgeoisie, qui refusait 
dobéir à un maitre jusqu'aIors si vénéré, ne pouvait 
plus denieurer classe dirigeante. Francis do Pres- 
sensé se donna pour mission do découvrir une nou- 
volle elite qui recevrait de ses mains augustes Ia 
consécration impériale. « La douleur qu'il éprouva, 
dit Joseph Reinacb, quand il vít les pouvoirs pu- 

pour se  montrer  favorablc à riiypollièsc  de  l'innocence 
de Dreyfus. 

(1) Je crois qu'il cst aujourd'hui athée, comme beau- 
ooup de notables protestants qui ont Ia' prétention da 
niarcher h Ia tôtc des inouvements modernes. lis redoutent 
fort le reproclie que leur fait Joseph Reinach d'ôtre " illo- 
giques >> dans Icur libre examen (tome IV, p. 13G). 

(2) Tome III, p. G24. 
(3) Tome IV, p. 272. 
(4) Cetlo noble formule est de Brisson, qui ne voyait 

pas, avant le suicide du colonel Henry, de raison pour 
conlester Ia sentence de 1894. 
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blics so cramponner à un jugement inique, le pro- 
jeta dans Io socialisme révolutiünnaire. TI en adopta 
les idées gónéreuscs ou chimóriques eL Ics haines  
II no tendit pas seulement Ia rnain aux ouvricrs, 
mais aux agiLateurs professionnels, ot à d"aulres qui 
étaient moins purs (1) ». 

La vanitó incommonsurable d'un médiocre bar- 
bouilleur de lourdes chroniquqs, parvenu, grâce á 
des coteries protostantes, ii une situalion qui était 
líors de proportion avec sou potit talont (2), explique 
parfaitcment Ia conduito de Francis de Pressensc. 

Dans loutcs les révolulions nous trouvons de tels 
aristocrales dont l'orgueil niais joue uu rôle consi- 
dórable ; ccs gens-líi contribuenL três puissaminent 
à ruiner les groupes qui dcvraient défendro Tordrc 
ólabli. 

Ceux des gens du monde qui se mèlent de politi- 
que conservaLrice sont génóralenient três dangereux 
pour Ia cause qu'ils soutiennent; habitues à satis- 
fairo facilement leurs caprices, ils ne voient dans les 
luttes civiles que des occasions de se distinguer en 
faisant des nichos aux personnes qui leur semblent 
susccpLibles de se laissor brimer. Les deputes de Ia 
DroiLe n'ont jamais bien su en quoi consistait Taf- 
fairo Dreyfus ;  ils s"agitèrenL boauooup, mais  sans 

(1) Loc. {■(/., )■). 272. — Ainsi il iry aurait pas eu que 
des étourdis, mais pcut-ôtre aussi des scélérats dans Taf- 
faire Dreyfus. — On remarque rironic do Tcxpression 
<i projeter dans le socialismo » ; notrc antcur indique dis- 
crètomcnt, mais clairoment, qu'il n'y cut pas do raison- 
noment. — Le bourgcols droyfusard vcut bien condes- 
cendre jusqu'à tcndro Ia main aux ouvriers, mais il gardo 
le sentiment des rangs. 

(2) Dans le Socialistc du 27 octobrc 1901, Charles Bon- 
nier, qui est le principal tlicíoricien gucsdiste, disait trou- 
ver dans l'Yaiicis de Presscnsá : « Tinsondablc ignoranco 
qu'un bon prolestant peut jolndrc íi une magniflque assu- 
rance " ; et il se moquait de son i'stylc gris-protcstant ■>. 
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jamais Se préoccuper des consóquences que pouvaiont 
avoir. leurs votes ; Icur étourderie les a conduits h 
une sério de fausses manoBuvres qui ont, presquo 
loutes, favorisó les intérôts de leurs ennemis (1) ; 
quand Tarrôt de réhabilitation fut rendu, ils ne 
trouvèront rien íi dire pour monlrer que c'étaiL un 
défi au Ijon sens ; ils ne surent, pas non plus opposor 
dos arguincnts graves au projot qui accordait à Pic- 
quart des faveurs si scandaleusement exccptionnelles, 
qu'on n'avait rien vu do oomparable dcpuis Io temps 
oü Ia Restauralion avait recompenso les serviços des 
emigres (2). 

Nos contemporains, qui ont un si grand respect 
pour Ia soience (3), furent tròs surpris cn constatant 
que les hommes de science no parvenaient pas à 
s'ontendre sur TalTairo Droyfus. Josoph Reinacli ne 
peut arrivcr à nomprondro comment Brunetiòre, « co 
puissant dialecticien, si robusto, qui penetra au coeur 
dos sujots los plus ardus », pordit dans ces circon- 
slances « touto sa logique, sa fori^e si súro do déduc- 
tion » {A). Mais voici quelquo ctiose do plus curieux : 
Taine et Pasteur oroyaiont avoir été surtout des 
hommes de méthode rigoureuse; chacune de leurs 
familles intolloctuelles aurait donc dü ôtre unie pour 
porter sur TAíTaire un rafimc jugoment scientifique- 
ment motivo; mais elles se divisèrent (5). Los sa- 

(1) Ccst ainsi qu'ils forcíírent Méline à fairo le procôs 
de Zola. — Ce sonl tròs probablemont des intrigues de 
gens du monde qui amcnèrcnt CalIiXfel h donner sa dé- 
mission ; Io rísultal fui de livrer l'annOe à Tinsanité du 
gdníral André. 

(2) Dcnys Coclilu prononça un do ccs discours spiri- 
tuels et vides dMdóes qui convienncnt parfaitcment aux 
gens du monde. 

(3) J'entends le mot sclcncc au sens três general qu'on 
lui donno le plus souvent aujourd'hui. 

(4) Tomo III, p. 535. 
(5) Loc. cU., p. 2'iO. 
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vants sont de bien inauvais guides (1). Toute doctrine 
est h leurs yeux unu thèso pour discussions scolaires; 
tant qu'unc opinion a pour ellc des autorilés respecta- 
bles, ellc trouvo d'ardcnts partisans; presquo toujours 
les sophismes les plus audacieux sont cmployés 
sans pudour par les savants dans lours joulos acadé- 
miques. 

L'exp(írienco de TaíTaire Dreyfus nioiilrc! eoinment 
iigisscnt les hoinriies de lettres, dont le role esl tou- 
jours si grand dans les rcvolutions. Anatole Franco 
avait jadis fort admire Tordre du jour par lequel Io 
colonol du 12° chasseurs avait preserit de brúlcr siir 
le fitmier tout exemplaire du Cavalier Miserey, dw- 
couvert h. Ia raserne; au licu ^c continuer à défen- 
dro le rcspoct de Ia hiérarcliic, il devint un dreyfu- 
sard inteinpérant (2); sa vanité rechcrchait les ap- 
plaudisseinents que ses balivernes obtenaient dans les 
iiieetings (3). Jadis il avait jugé iles ronians de Zolu 
avec sóvérité: dans Ia Terre (les Géorgiques de Ia 
crapulo), Tautcur aurait «romblé Ia mesuro de Tin- 
décence et de Ia grossiòreté »; — à propôs du Rêve : 
« S'il fallait absoilument ehoisir, à M. Zola ailé, je 
prófèrerais encore M. /ola à quatro paltes... II tombe 
à chaque instant dans Tabsurde et le monstrueux » ; 
^ '< Jamais liomme n'a fait pareil effort pour avilir 
rhumanité... Son oeuvre est mauvaise, et il est de 
ces  malhcureux  dont   on   peut  dire  qu'il  vaudrait 

(1) Loc.  cU., p.  248. — LR  faux Ilewy trompa   n rtes 
hommns qui avaicnt fait de l'histoire Téturte dn leur vie  
Ia moltlé de Vlnstitut« (tome IV, p. 32. Cf. tome II, p. 424). 

(2) Tome IV, p. 501. — Anatole Franco liésita d'abord 
buaucoup ; mais des rolalions inondaines quo tout le 
mondo connait, TompCchaiont d'ôtro antidreyfusard. 

(,'?) " Anatole Franca grossit sa voix, ironique jusqii'alors: 
Ne faites entenilro quo Io langago do .Ia raison, mais avcc 
un bruit do tonnerro", disait-il le 1" décembre 1898. {loc. 
cU., p. ,S93). 
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mieux qu'ils ne fussent pas nés » (1). Le dreyfusisme 
changea toutes les appréciations d'Anatolo France 
sur Zola: il découvrit de hautes intentions morales 
dans les livres qui lui avaienL paru si détestables ; 
sur Ia tombo du romancier il avoua qu'il avait été 
injusto pour uii liomnie qui a « bonoró Ia patrie et 
le mondo par une 08uvre immense et par un grand 
acte ». Ainsi Ia lettre: «J'accuse» changeait les va- 
leurs de tous les écrits do Zola, et ennoblissait, sans 
doute, jusqu'aux u Géorgiqucs de Ia crapule ». II est 
vraiment diffioilo de se moquer du public avec plus 
d'elTronterie que ne le faisait Anatole France, devenu 
dreyfusard. 

L'exemple de Zola est fort instructif. A Ia fm de 
rannéo 1897, ayant termine Ia série des l^rois villes, 
il était désoeuvré; il fut trò§ interesse par oe qu'il 
apprit des recherches do Picquart et de Scheurer- 
Kostner ; il avait généralement Tinstinct juste pour 
reconnaitro Ia eouleur dramatique d'un sujet, encore 
qu'il füt, presquo toujours, impuissant dans Texé- 
oution ; il considera d'abord les clioses en roman- 
cier, sans trop savoir s'il les raconterait ou s'il se 
mòlerait à Taction; « Ia pitié. Ia foi. Ia passion de 
Ia vérité et de Ia justice sont venues ensuite», à ce 
qu'il a écrit lui-môme (2). II ne paraít point qu'?l 
eút compris on quoi rÀííairo pouvait dépasser ia 
critique d'art; en oíTet, il lui est « arrivé de dire 
qu'il n'était pas autrement venu au secours de Drey- 
fus, injustement condamnê, que du peintre Manet, 
injnstement méconnu » (3). 

La fameuso lettre: «J'accuso» n'avait pas à ses 
yeux une autre importance que beaucoup de mani- 
festes bruyants' qu'il avait adressés. à ses contem- 

(1) Tome III, p. 70. 
(2) Loc. cU., p. 67. 
(3) Loc. clt., p. 626. 
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porains à propôs de littérature. « Chaque íois qu'il 
lançait uno bombe, il s'étonnait que les blessés so 
pormissenl do crier ei qu'on ne Io laissàt pas se ras- 
seoir tranquilloinent à sa table pour eu fabriquer de 
nouvelles. » 11 no ooncevait point qu'on pút le tour- 
menter par des procès qui bouleversaient sa vie mé- 
Ihodiquo (1). 

Los homincs de lettres ne croient pas généralement 
h Ia valeur propro des idées; ils n'appróciont que le 
succès que poul leur procurer rexploitalion d'uii 
parli pris. Cosi [tourquoi ils sont capables d'adoptt;r 
dos attiludos si iiuprúvuos et de troubler uinsi pro- 
fondóment Tordre public. 

(1) I.oc. cit., pp. G5:5-C26. 
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III 

Le ridicule dans les révolutions. — Surabondance 
de ridicule dans l'affaire Dreyfus. — Zola comme 
représentant de Ia bouíTonnerie dreyfusarde, 

Los révolutions ressemblcnt beaucoup aux drames 
roínantiques: Io ridículo et Io sublime y sont môlés 
d'une maniòre si inoxtricable qu'on ost souvent om- 
barrassó pour savoir qucl jugcment portcr sur des 
hommos qui semblent ôtre à Ia fois bouíTons et héros. 
Lorsquo róniotion, propro aux tcmps troublés, coin- 
mcnce à se caliner, Io pays a honto d'avoir supporté 
tant do choses dont 11 n'a\ait pas soupçonné Tabsur- 
tlUó ; il s'aperçoit avec oíTroi qu'il no serait point pos- 
sible de séparer co qui mérito uniquoment le rire, et 
ce qui doit continuor íi provoquor radmiration; Ir 
Plus grand nombro on arrive à eroire que Ic mervoil- 
'eux révolutioimaire, qui avait eiithousiasmé Ia na- 
t-ion, constituo un rève de don Quicliotte, auquel t'on- 
viont soulojuent Ia pitió. L'insanité dos bommos de 
18i8 a beaucoup contribuo i\ consolider le second 
Empiro, parco qu'on avait pour qu'une opposition 
f-fop forto no fit revonir les temps de rineptio. 

« Hegol, dit Marx au dóbut do son XVIII hrumairc, 
romarquo quelquo part que tous les grands óvénc- 
íiients, toutos los grandes figures liistoriques se pro- 
duisent, pour ainsi diro, deux fois. II a oublió d'ajou- 
ter : Ia premiiNre fois, o'est une tragédic; Ia seconde 
^if, uno farce. Cest Caussidiôre qui ost líi pour 
Danton, Louis Blanc pour Robespierre... La tradition 
fio tontos los génórations defuntos est un cauchemar 
^lui pose sur le ccrvoau des vivants... Aux ópoqucs do 
("riso révolutionnaire [ceux-ci], inquiets, óvoqucnt 
6n leur favour les esprits du passe, lour empruntent 

>!^!CT!Pf«il^«P 
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'leyF*-noin, leur cri de guerre, leur costume, pour 
joüer, íjous" ce déguiseirient d'uno antiquité respei;- 
table et dans cettc langue empruntéc, une nouvelle 
scòne historiquc. » Los homiiies de Ia Révolution 
avaient demande aux souvenirs gréco-romains des 
moyens proprcs à élever leur ca3ur au niveau qui 
était nécessaire pour soutenir des luttes gigantesques; 
mais, en 1848, il n'y avait eu qu'uno comédie sans sé- 
rieux; on s'était donnó Tair de reproduire quelque 
chosedè Ia Révolution, pour.avoir le droit de passer 
le temps en parades et d'évitcr ainsi les difílcullés 
que présentaient les problèmes actuels (i). 

Cos observations ne sont pas tout à fait exactes. 
La Révolution est prolégée par Ia gloirc que Ia 
France a acquise dans /les guerros de Ia Liberte, mais 
elle a étó aussi ridicule que son imitation de 18'i8; 
lorsque Ia s.ociété nouvelle eut acquis sa conslitution 
definitivo, les déguisemonts gréco-romains des révo- 
lutionnairos furent regardés comnK! parfaitement 
grotesqucs et les grands hommes de Ia Liberte furent 
jugés sans Ia nioindre indulgence. 

D'autre part, il ne faudrait pas croire que les 
réminiscences de 1789 et do 1793 aient produit seule- 
ment de Ia farco en 1848. Les gens do co tomps ne 
connaissaient guère les grands ancctres que par des 
romans historiques; ils voulaienl réaliser tout ce que 
leurs modeles leur semblaient avoir voulu faire et 
ce qu'ils auraient fait, suivant Ia legende, s'ils avaient 
pu voir plus clair au milieu des intrigues qui entravè- 
rent leur activité; instruils par rexpérionce du passe, 
les imitatours sauraient eonduire leur vio de maniòr(i 
à CO qu'olle pflt passer directement dans Tépopéc 
nationalo, sans avoir besoin d'ètrc arrangée par des 
fhroniqueurs. Cotte conception engendrait chez eux 
un orgucil analogue à celui que le culto des temps 
classiques avait fait naitre chez les grands ancctres. 

(1) MAUX, loü. clt., pp. 191-194. 
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Do là résultait de Texcellent et de 'Pabsurde ; les 
lioinnios do 18i8 ont commis boaucoup do bévues, 
mais ils ont eu, gónóralcment, une conduile tròs 
digne; aujourd'hui, nous apprécions surtout en eux 
i'e qu'ils avaient do noble; au commcncement du se- 
I ond Empii'0, ou no voyait guòre que co qu'ils avaient 
de risible. 

Dans son livro, Josoph Reinacb a souvent ehercbó à 
dissimuler ce qui tend h. diminuer Ia grandeur de 
I'a3uvro à laquello il a collaboré; copendant il a con- 
servo Io souvonir do beaucoup de drôleries. 

Voici d'abord un amusant dialogue qui out lieu au 
inornent oü Ton négociait Ia grâco de Dreyfus. « Pic- 
quart mo dit qu'il ne fallait jamais croire au succès 
de CO qui ctait conçu cn bcaiité. Jo lui rópondis que 
nous vivions, en elTot, h quolquos-uns, dopuis doux 
ans, dans un monde wa/jnéricn et que nous y avions 
un pou pordu Ia notion des réalités (1). » II serait 
difflcilo d'inventer uno scòno comiquo mieux réussie, 
si on voulait montror Ia dóbilité intoHoctuelle de 
l'hoiruno qui fut Io grand héros de PAlTairo (2). 

On llt alors uno oonsommation prodigieuse do sen- 
sibililó.- Lo bcau soxe se livra à uno foulo d'cxtrava- 
gances: Zola reçut apròs Ia publication do Ia lettrc: 
«J'accuso», quantitó do missivos «do femmcs et de 
jounes fiUos qui plouraient sur Dreyfus, no pensaient 
plus qu'íi ce roman morveilleux » (3); quand Picquart 
lut on prison, « dos femmos lui onvoyaient des flours; 
de toutos les partios du monde, il reçut des lettrcs 
admirativos » (í). Au commoncement de rannóo 1898, 
Josoph Reinacb crut utile de livrer à Timpression les 

(1) Tomo V, pp. 5G1-5G2. 
(2) Francis do Prossensé a publié un volume sur lui inti- 

tulo : Vn héros, au móis de novembro 1898. 
(3) Tomo III, p. 315. 
(■i) Tome IV, pp. 394-395. 
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leltres que Dreyfus avait écrites h sa femme : « Bois- 
dcfTrc, Gonsc, Lcbon, Picquart (à Tépoque oü il croyait 
Droyfus coupable) les avaionl lues d'uii ccil seu» ; 
notre auteur estime que les adversaires de Ia révision 
agirent prudemment en faisant le silonce sur cette 
publication : «II n'y avait pas que dos brutes parmí 
leurs lecteurs. Mômc enragées de haine contro les 
Juifs.les femrnes n'oussGnt pu retenir leurs pleurs(l).)) 
— Le suecos no fut cependant pas três grand dans Ic 
mondo lottró: beaueoup n se turent, nous dit-on, 
par simple làcheté : les grands et les petits maítres 
de Ia critique littérairo. lis s"agenouillaient devant 
toute souíTrance liumaine dcs hóroincs do roman. 
Do cette sublime, mais vivante douleur, ils détour- 
nòront les ycux » (2). 

Cette absence d'onthousiasmc des gcns regard(5s 
commo compétonts mérito de ílxor toute notre atten- 
tion.  Ailleurs,  Joseph   Reinach  parle   «d'un  maté- 

(1) Lorsque les nationalistes voulurcnt ulilispr, eux aussi, 
1.1 sensibilitd, on ai)iloyaiit les fenimes sur les inalheurs (l3 
Mme Ilenry, dont le inari avait 616, bicn ^ tort sclon nioi. 
accusó de traliison par Josopli Reinach, les dreyfusards se 
plaignircnt de riiabileltí déployée par leurs adversaires : 
jjour un peu, ils les auraient accusís de joucr avcc des 
dés pipús (tome V, pp. 390-398). 

(2) Tome III, pp. 251-252. — Par contre, ces lettres eu- 
rent un grand succíss ctiez les paysans russos et les portc- 
faix lurcs (tome IV, p. 144). Les hommcs de Ia nature sonl 
fort appréciés par notre auteur ; tandis que Vogufi, Vandal, 
d'IIaussonville, au commencement de 1899, restaient silen- 
cieux, un batelier bessarabien " moitié anthropoíde, moitiii 
buffle, dit au docteur llobin, dès qu'il sut que c'était un 
Trancais : Ah, vous Ctcs du pays oü l'on ne veut pas qu'il 
y ait d'injustice » (tome V, p. 53). Cet cnfant de Ia nature 
répélait ce qu'il avait cntondu dlre par le cabareticr Juif du 
village ; quant au cabareticr, 11 no pouvait que s'intércsscr 
fort à Ia Justice, car il avait dü, sans doute, commc tous 
les Juifs d'Orient, souscrire pour Ia cause de Ia Justice. 
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rialisníe ambiant qui, lontement, avait pénétré, vicie, 
épaissi les ames». Cest ce matérialisme qui cxpli- 
querait, suivant lui, l'indifféi'ence avec laquelle on 
aocueillait Ia littératuro droyfusarde: «Quelques 
vieux républicains s'6murent; les jeuiies avaient 
désappris Ia piUé; et les catholiquos no pouvaicnt 
plus supportor TEvangilo (1). » Je tTois qu'il coa- 
viendrait plutòt de diro que cette liltóralure blessait 
trop souvont Io goút français; ollc devait toinber três 
rapidement dans Ic plus parfait oubli. 

Zola a élé rhomme représentatif do Ia bouffonnerie 
do ces tcmps. Tout Io monde esl d'accord pour recon- 
naitro que ce personnage encombrant était un três 
pctit esprit; il aimait h s'entendre appcler : poèbj, 
psyclvologuo et savant, sans possédcr aucuno dos 
qualités qui auraiont pu justifier en quoi quo ce 
soit aucun do ccs titres ; — il se donnait comme 
Io cbcf d'uno écolo réalisto ; mais, cn fait, il no 
soupçonna jamais ce qui constituo Ia i'óalité ; il 
n'apercevait dos choses que de grossiors contourS'; 
c'est pourquoi ses admiratours disent qu'il a sur- 
tout réussi dans Ia description des foulos (2) ; — 
sa prólondue violcnco ótait touto verbale (3) ; il 
excellait dans Tart d'appelor rattention du public 
au moyen do grossiors boniments; on peut Io com- 
paror h un clown faisant Ia parado dcvant uno bara- 
quo do foire. 

La lottrc : « J'accusc » est un víritablc prospectus, 
et notro autour n'est pas loin do Io reconnaitre : 
« L'Affaire n'avait jamais été mise dans son ensemblo, 
dovant le public, mais par bribos et par morceauXr 

(1) Tome III, p. 53G. 
(2) II sufflt pour pcindre les foules de saisir des silhouet- 

tes fantastiques. 
(3) Chez les violents sinceros scmblc exister toujours une- 

tcndrcsse pudique, qui manquait fi Zola totalement. 



36 LA  nÉVOLUTION   DREYFUSIENNE 

OU défigurée par le mensonge, dit-il... II était néces- 
saire de codifier ces fragments de vérité, de donncr 
aux fidèles lour Credo. Colte grande page oü éelalorn 
tout le drame, Zola en élait obsédé; ce sora sa pari 
pcrsonncUo h Toeuvre commune (1). » Malgré son 
admiration pour cette piè^e célebre, Joscph Rcinach 
est obligé de roconnaitre qu'on y trouvo le brie-à- 
brac roniantiquc, cmployó sans goút et sans inosure; 
Zola accusait le Conseil de guerre d'avoir acquitté 
Esterhazy par ordre, mais cetto accusation n'était 
qu'une « métaphore oulrée» (2). 

Lo gouvernement poursuivil Zola pour cette méta- 
phore devant Ia Cour d'assiscs; le roíriancier avait 
désiré ce procòs (3) ; mais sa déceptiori fut grande 
lorsqu'il s'aperçut que les tribunaux sont organisés 
pour juger des crirninols et non point pour entcndre 
des dissertations historiques ou littáraires; il croyait 
que les offieiers soraient tcnus de venir lui expliquer 
Iciir conduite et que Ia révision du procòs de 1894 se 
fcrait sous sa direction. 

. Au début de raíTairo, le présidcnt lui faisant obser- 
vor qu'il dovait se conformor aux prescriptíons de 
rarticle 52 do Ia loi sur Ia presso, Zola lui répondit, 
avec une magnifique stupidité: « Je ne connais pas 
Ia loi et je ne veux pas Ia connaitrc (4). » 

A Ia cinquième audience, Zola éprouva le besoin de 
faire comprendre à un jury qu'il méprisait — comme 
forme de irop potites gens (5) — quclle distance exis- 
tait entre lui et ses adversaircs. « II y a différentes 
façons, sY'cria-t-il, de servir Ia Franco... Par mes ceu- 
vres, Ia langTje française a éUS portée dans le monde 

(1) Loc. cit., p. 220 et pp. 221-222. 
(2) Loc. clt., p. 224 ; pp. 22C-227. 
(3) Loc. clt., p. 220 ; p. 626. 
(4) Loc. cit., p. 346. 
(5) II Ce furcnt tous cio petites gens, de ce qu'on nppelait 

à Florence Ic populo minuto.» (loc. cit., p. 3i2. Cf. p. 423) 
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entier. J'ai mes viotoiresl Je legue à Ia postérité le 
nom du general do Pellieux et celui d'Emile Zola: 
olle choisira (1). » II y a fort h. craindre pour Ia mé- 
moire de Zola que ces dcux gloires ne soient equiva- 
lentes. 

Avant Ia plaidoirie de Labori, Zola lut aux jures 
un factum que Joseph Reinach compare à un de ces 
discours absurdes et sonores que prononcent loa per- 
sonnages de Victor Hugo: « Vous êtes le cceur et 
Ia raison de Paris, de mon granel Paris, oíi je suis 
né, que je chante depuis tantôt quarante ans... 
Droyfus est innocent, je le jurei... Par mes quarante 
ans de travail, je jure que Dreyfus est innocent!... 
Que mes ccuvrcs périssent si Dreyfus n'est pas inno- 
cent! II est innocent! (2) » Cest vraiment bien le cas 
de dire que Ia caution n'était pas bourgeoise. 

Sur les conseils de Clemenceau et de Labori, Zola 
se refugia, un peu plus tard, en Anglcterre pour 
laissor passer Forage et attcndre un tomps plus favo- 
rable durant loquei les débats pourraient ôtre repris 
dans de moilloures conditions. Cofte fuite lui fut 
beaucoup reprochée; pour Ia justifior, il employa les 
arguments les plus singuliers: «Zola m'a raconté 
longtomps aprôs, dit Joseph Reinach, qu'il crut on- 
tendre Dreyfus sur son rocher qui lui demandait co 
suprème sacriílce. II s'y resigna parce qu'il lui som- 
l)Iait quo là oü il y avait pour lui le plus à souffrir, 
ítait le devoir (3). » Tout cela parce qu'il s'était fort 
ennuyé durant son exil (4); le bonhomme no pouvait 
rien faire simplement. 

Tant dMnsanités ne pouvaicnt plaire aux gens qui 
avaient conservo le goút de Ia mesure; parmi les rai- 
sons qui purent d('!terminer Bertholõt h ne pas ôtr^? 

(1) Loc. cit., p. 370. 
(2) Loc. clt., pp. 470-472. 
(3) Torno IV, p. 58. 
(4) Tome V, p. 40. 
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dreyfusard, on doit compter ccrtainemcnt Taversion 
ínstinctivo qu'óprouvait ce grand savant pour tout ce 
qui lui semblail contraire au sens de Ia vie com- 
muno (1) ; il est tròs vraiscmblable quo llonari aurait 
suivi Ia mêmo voio que son vieil aini (2). La bouf- 
fonnorio dreyfusardc était supportóo avod quelquo 
peine par Ia majoritó du pays, en sorte que le pas- 
sage à dos tcmps calmes dovait ôtre facilc. 

(1) Cest cette aversion qu'on trouve au fond da Tanti- 
catholicisme de Berthelot, qui ne pouvait admcttre le sur- 
naturel. 

(2) Joseph Ilcinaeli afürnin Io contrairn, mais sans au- 
cunc prcuvc (tome III, p. 245). On pourrait mOme tircr de. 
rucuvrc do Rcuan une assez forte homélie antidroyfusarde. 



IV 

Défiance qu'excite le ministère Waldeck-Rousseau. 
— Compromis qu'il lui faut accepter. — Corruption 
universelle et préparation des élections. 

Lorsque VValdeek-Rousseau arriva au pouvoir, au 
móis de juin 1809, beaucoup de personnes crurent 
qu'on allait assistor h uno roproduction du Gonsulat. 
Le minisLòro avait été forme conlrairomerit aux usa- 
ges qui s'6taient imposés depuis de nombrcuses an- 
nées ; son chef avait rencontré tant de résistanccs 
aupròs des gcns notablcs, qu'il avait dú organiser Io 
Cabinct suivant un plan iiouveau. II navait point 
pour eollaboratcurs des hommes qui étaicnt mont(^'S 
par un long et progrossif avancement dans les grou- 
pes ; de tols porsonnagos estiment qu'uno placo dans 
un gouvernemont leur revicnt de droit; il avait ap- 
pelé dos parlementairos qui nc songeaient pas que 
leur bouro d'ètre ministro fút oncoro venue, ou qui 
momo n'avaiont jamais porto leurs ambitions aussi 
haut. Baudin, Caillaux, Lanessan, Millorand, Monis, 
étaicnt d'bunicur à goúter fort Ia faveur que leur 
faisait Waldeck-Rousseau et ils no domandaient quà 
prouvor leur zòle à leur chef. Celui-ci était si grand à 
côtó d'oux qu'il semblait íi tout le monde qu'il devait 
traiter les autres ministres comme Bonaparte avait 
traité ses deux collògues du Gonsulat. 

La situation de ce gouvernemont était, au fond, 
fort précairo, parce quo Topinion le regardait eomme 
(Uant dévoué aux intérôts des droyfusards et qu'à ce 
titro il était suspoct h Ia Chambre. Aux éloctions 
sénatoriales qui ouront liou au début do Tannéo 1900, 
<< trois dos súnatours sortants qui avaient pris parti 
ouvortemont pour Dreyfus, Ranc à Paris, Thévenet 
dans le Rhôno, Siegfried dans Ia Seino-Inférieure, 
échouòrent... Co fut le fait caractéristique du scrutin, 
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et Ia leçoii ne fut point perdue pour les deputes » (1). 
Le 22 mai, Waldeck-Rousseau se vit obligé do blâmcr 
le discours dans Icquel Joseph Reinach avait declare 
à ses anoiens ólecteurs do Digno qu'il no désarnierait 
point tant que Droyfus no serait pas réhabilité ; il 
n'osa pas coinbattro rordre du jour presente par 
Chapuis, invitant « le gouvernement à s'opposer éner- 
giquenient h Ia reprise de ralTaire Dreyfus, de quol- 
que côtó qu'elle vionne » (2). Le 28, il faillit tomber 
lorsquo ropposition révéla les relations du commis- 
saire Tomps avec dos espions qui Tavaiont berné, !.>í 
prétendit que Ia police travaillait à rouvrir TAf- 
faire (3). 

Le procès de Ia Ilaute-Cour montra que Temploi 
des grands moyens no donnerait probablement pas do 
bons résultats ; co procòs, apròs des débats bruyants 
qui ne rolevèront point le prestigo du Sénat, aboutit 
à un résultat piteux ; mais le parlementarisme mo- 
derno oITre des ressourees considérables h qui sait 
Tutiliser ; les anoiennes brutalités des coups d'Etat no 
sont plus nécessaires pour changer rapidemont uno 
orienlation. 

La bonne politique consistait à préparer, dans 
Fombre, les élections do 1902 et à les faire sur un pro- 
gramme do lutte centre les congrégations qui avaiont 
beaucoup eíTrayó les républicains durant rAffaire. 
Jusqu'au moment oíi Ia force serait passée, sans 
contostation possiblo, aux dreyfusards, il fallait sup- 
primer TaíTaire Droyfus ; c'est pourquoi Waldeck- 
Rousseau, ne voulant pas entendre parlor de procès 
susceptibles de rouvrir une procédure de révision, 
ílt voter Tamnistie (-4), 

L'ordre du jour 
(1) Tomo VI, p. 58. 
(2) Loc.  ri/.,  pp. 86-87 ;  pp.  H3-11Í 

Chapuis réunit '125 voix contre 60. 
(3) Loc. cU.„ pp. 118-120. 
(4) Dans le premicr projet les procès civils connexes íl 
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Pour pouvoir se maintenir jusqu'à cette époque 
des élections, Waldeck-Rousseau fut obligó d'accepter 
de nombreux compromis qui durent paraítre bien 
cruéis h rancicn collaborateur de Jules Ferry. Cest 
ainsi qu'il lui cn couta bcaucoup de laisser traduire 
on Conseil de guerre les gendarmes qui ctaient entres 
en coilision avec des grevistas à Chalon ; il lui fallut 
donner cette satisfaction aux deputes socialistes, 
parce que ceux-ci avaient grand peur d'ôtre accusés 
do trahison pnr les comitês électoraux et que les 
voix de ces d('!putés ótaiont nécessaircs pour formcr 
une majoritó gouvernementale dans certains jours 
aifficiles. — Apròs Ia démission de Galliffet, Waldeck- 
Housseau voulait se retiror et il ne demeura sans 
douto que dans Tespoir de tirer une vengeance écla- 
tante de scs ennemis à Theure des élections ; il était 
certainement flxé sur Ia nullitó militaire d'André, 
qui n'était devenu general que par Ia protection de 
Brisson ; il accepta cependant ce grotcsque comme 
ministre do Ia Guerre, parce qu'il lui était imposé par 
Brisson et Léon Bourgcois (1) ; ce dernier venait de 
sauver le gouvernement à Ia séance du 28 mai. — 
Autrefois, les démissions du chef d'état-major et du 
génóralissime auraient épouvanté Waldeck-Rousseau, 
qui avait, comme tous les gambettistes, une grande 
préoccupation deschoses de Farmée; 11 devait mainto- 
nant laisser opérer les radicaux et Io « céphalopodo 
ompanaché » (2), dont ils avaient fait leur ministre 
favori. 

raffairc Drcyfus étaicnt supprimtís ; cette énormité qui rap- 
pelait par Irop «le droit royal d'abolition «, fut écartée 
{loc. cll., p. 51 ; p. 81) ; mais le gouvernement s'arrangea 
penr que le tribunal civil refusât d'ordonner Tenquête que 
demandait Josoph Reinach dans le procès que lui intenta 
Mme Ilcnry. 

(1) Loc. clt., p. 121. 
(2) L'expression est de Clcmenceau. 
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II fallait beauGOup de corruption pour conserver 
cette majorilé provisoire, en attendant los élcctions. 
Waldeck-Rousscau avait pris pour secrétaire general 
de son ministère un homme qui ne pouvait ètre arrêLó 
par aucun scrupulo : Demagny avait été forme, en 
elTet, à bonno école, sous Constans et sous Freycinct; 
après sa mort, on trouva, dans un coíTrc-fort qu'il 
avait au Crédit Lyonnais, plus « d'un million dont 
Torigine ne put ôtre établie». Joscph Reinach se 
demando naívcment si Domagny n'aurait pas étó 
corrompu par le duc d'Orl(;ans, ou sMl aurait « trafi- 
que de son influence » (1). Un pareil licutcnant dis- 
pensait Io ministre de se comprometlrc dans Ics bas- 
fonds do Ia corruption parlementaire. Waldock- 
Rousseau se réservait !es opérations qui pouvaicnt 
ôtre conduitos avec uno certaino distinction. 

II y eut une prodigieuse curée, dans laquelle los 
socialistes parlomentaires ne furent pas los moins 
cyniques. « Tout Io temps que va durer lour asso- 
ciation avec los républicains, il n'y aura pas de poli- 
tiquos pius politiques, d'opporlunistes plus opporLu- 
nistes..., onchantés do fairo figuro do législatours 
réguliers, de jour on jour plus avides dos faveurs du 
pouvoir, de places et de décorations pour lour clien- 
tèle (2) ... 

(1) Tome V, p. 312. « Pcu d'affaires sont restées plus 
mystérieuscs », a.joute notre auteur ; mais qui s'est occupé 
de dissipor le mystòre ? 

(2) Tomo VI, pp. 2C-27. — .loseph Rcinacli croit que Ics 
ouvriers sont, allís au syndicalisme révolutionnaire par Ia 
faute dos socialistes parlementaires. Ceux-ci « ont penstí 
contenter le peuple en lui jetant tout les matins, cornme les 
Césars d'autrefois le poin et les jeux du cirqne, des moi- 
nes et des prêtres ; loin de le satisfaire, ils Tont déçu h 
Ia fois dans son besoin de bien-ôlre et dans sa solt d'idéal» 
(p. 429). A qui sait lire, cette phrasc paraltra singulièrc- 
ment cruelle pour les amis de Vidéaliste Jaurès, qui fut Ic 
plus ardent de tous les excitateurs de 1'antlcléricalisme. 
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Nul n'a peut-êtro dénoncó Ia curéo avec plus de vio- 
lonce que no Io fit Piequart, en 190G, dans un article 
do Ia Gazcttc de Latisanne, que Joscph Roinach lui 
pardonne difíicilomont (1). «Los soldals, disait-il, no 
SC battont plus quand ils commenccnt à ramasser du 
bulin et le butin fut considérable, tant à Tépoque de 
Waklc^k-Rousseau que sous ses suocesseurs. La meil- 
louro part cst revenue d'ailleurs aux israélites qui se 
sont ainsi largomcnt indomnisós do Tostracisme dont 
ils avaiont été frappés lors do Ia période aigue de 
rAÍTnire. » 

Mais il mo semblc que Labori avait mieux exposé 
oncore les caractores profonds de cette curée dans les 
qnolquos phrases qu'il prononça on plaidant pour 
Thóròse Humbert devant Ia Cour d'assiscs. II montra 
oomment uno sorte de réconciliation géncralo s'était 
opéréo autour de ce qu'on nomme vulgairement Tas- 
sictte au bourro. « Tout cot offort a abouti à Péqui- 
voque, à Ia confusion dos partis, tellemont qu'aujour- 
d'hui, j'ai bion vu déoorer, comme dreyfusards, des 
gons qui, pendant cinq ans, m'avaient tournó le dos. 
Nous avons vu rabaisscmcnt dos moours publiques, 
dovenir plus grave chaque jour ; et enfln d'événe- 
inents, — dosquols à quolque parti que nous appar- 
tinssions, nous avions le droit de penser qu'il sortirait 
quolque choso do clair, —.nous avons vu sortir seu- 
loment Ia plus complete anarchie morale que co pays 
pout-ôtro ait connuo dopuis plus d'un sií'cle (2) ». 

Uno paroillc anarchie morale a étó dénoncée après 
toutes les róvolutions ; ello fait le désospoir de teus 
les hommos qui ont conservo quolque choso de Ten- 
thousia'sme des premiers jours ; mais elle est proba- 
blement une necessite historique pour Io passagc aux 
temps calmes qui suivent les temps troublés. 

(1) Loc. cit, p. 43G. 
(2) Débats, 21 aofit 1903. 



Difficultés que créait le procès Dreyfus. — Négo- 
ciations pour Ia grâce. — Reprise de PAffaire 
en 1903, — Avilissement de Ia magistrature. — 
Arrêt du 12 juillet 1906. 

Le procòs Droyfus críait do graiids einbarras h 
Waldeck-Rousseau : le choix do Ia villc do Rennes, 
suggéré à Ia Cour de cassalion par Io miiiistòr"? 
Dupuy, ótait três inalheuroux pour Ia défenso, non 
soulomont parco quo le pays était clérical (1), mais 
encoro parco qu'il renfermait boaucoup d'ancions 
bjoulangistes : los plus acharn(fs onnomis do Boulan- 
gor étaient maintenant d'acliarn6s droyfusards ; Ia 
condamnation do Droyfus dovait ôlre une rovancho 
aux yeux do bien dos gens qui avaient été porsécutés 
par Ia promíòro Ddfenso républicaine. 

Un grand nonibre de chofs dreyfusards croyaient 
que Ia comparution devant un nouvoau Consoil de 
guerre serait uno simple formalité : Waldeck-Rous- 
scau pensait, au contrairo, quo racquittement était 
fort douteux (2) ; il s'agissaiL do s'arrangor de tello 
sorte que Ia condamnation de Droyfus n'atteigníf 
pas Io ministòro. Millorand avait oonsoilló do donner 
Tordre au oommissairo du gouverncmont d'abandon- 
ner raccusation ; mais cotte mesure d'un si auda- 
cioux cynismo n'aurait pas empôchó les jugos de dé- 
clarer Dreyfus coupablo (3) ; et uno condamnation 
venant dans de telles conditions aurait amené le ren- 

(1) Tomo V, p. 201. 
(2) Loc. clt., p. 137 ; p. 228. 
(3) Loc. cit., pp. 230-231. 
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vorsoment du Gabinet. On aurait pu designer un 
commissaire du gouvernement, dont on fút súr, en 
fcniplaccment du commandant Carriòre, qui avait 
dójà manifeste rintcntion de no pas tenir grand 
conipLo dos indications do Tarrct de Ia Cour de cas- 
salion ; mais on n'osa point le faire, do peur de parai- 
tro vouloir intervonir dans Tadministration do Ia jus- 
tice (1). Galliffet no jugoa môme pas prudont do don- 
noi- h Carriòre un avoeat-conseil, comme ceiui-ci lui 
on avait adrossó Ia demande ; en fait, Io ministère pu- 
blic fut dirige par un dóputó nationaliste, Aullray (2), 
et Io gouvernement no voulut pas marquor qu'il 
s'aperç.üt do cetto singuliòre situation. 

Lo dcsir de Waldeclv-Iloussoau était que Ics débats 
1'ussent limites autant que possible aux faits qui se 
rattacliaicnt directemont à Ia question posóe par Tar- 
rêt de cassation. Domango était probablement son 
interpreto quand il disait à Labori « qu'il ne s'agis- 
sait pas de rocommcncor lo procès Zola (3) ». Pic- 
quart ot Labori so sont plainta tròs vivement que 
Waldoclv-Rousseau avait ónorvé Ia défense et empôché 
ào fniro toute Ia lumiòro (4) ; c'est quo, d'ac'(;ord 
avoc boauooup do dreyfusards, ils voyaient dans lo 
procòs de Rcnnes un moyen de commencer dos procès 
centro Tancien haut commandoment. — Waldock- 
nousseau   ne   flt   aucune   tentativo   pour   amoner 

(1) Loc. cit., p. 180 ; p. 186. 
(2) Loc. cit., pp. 23Õ-23C ; tomo VI, p. 317. 
(3) Tome V, p. 212. 
(4) Tome VI, p. 155 et p. 303. — On a prétcndu que Ia 

tentalive d'assassinat commise sur Labori fut rocuvrc du 
gouvernement ; il serait certainemont téméraire de faire 
remontor jusqiríi Waldeck-Rousseau Ia responsabilité du 
crime, mais il est difflcile do ne pas croire que Ia Süreté 
Biínéralo y a élé pour quelque chose ; elle aura cru entrer 
dans les intentions du gouvernement en aidant à le débar- 
rasser d'un homme três gênant (tome V, p. 345 ; pp. 362- 
303). 
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Esterhazy à déposer, bien que Ia présence de ce per- 
sonuago eút él6 fort iiócessaire, suivant Josepli Rei- 
iiach (1) ; mais il craignail évidemmcnl que Ia déposi- 
tion d'Esterhazy ne provoquftt de.nouveaux scandales 
qu'on eüt reprochés au gouvernemenl.— Notre auteui" 
estime encore qu'on commit une grande faule cn ne 
livrant pas le dossier s-ecret aux débats publios (2); 
mais on eut peur d'avoucr que Ics oftlcicrs avaient 
dépensé tant de peines et d'argcnt pour oblenir des 
notes de police três misérables ; ces notes étaient sou- 
vent relativos à des affaires de mneurs dont i!s n'au- 
i'aient jamais dü s'occuper (3). 

La condamnation de Dreyfus élait Ia moins mau- 
vaise solution que pouvait avoir Ic procès pour lu 
gouvcrnement; racquittoment n'efit point tout ter- 
mine, comme Io soutient Joseph Reinach (i). II eüt 
été bien difflcilo, dans co cas, de ne pas poursuivre 
Io general Mcrcier : Ia Chambre avait, le 5 juin 1899, 
ajournó son vote sous prótexte qu'il ne fallait pas 
jctcr Ia suspicion sur Io témoignage que Tancien 
ministro devait apportor à Ronnes (5) ; mais, au fond, 
elle désirait que raffaire n'eút pas de suites. Le pro- 
cès de Morcicr, dcvant Ia Ilauto-Cour, aurait donni5 
lieu h dos incidents qui auraient pu provoquor Ia 
chute d'un Cabinet jugo trop asservi aux dreyfu- 
sards (6). Je crois dono quo Waklcok-Roussoau no 
portait pas, à 'racquittoment do Dreyfus, autant d'in- 
térôt quo le suppose Reinach. 

(1) Loc. clt., pp. 44G-447. 
(2) Loc. clt., pp. 29G-297. 
(3) Cest probablement Ia môme raison qui a cmpêché 

encore le gouvcrnement de livrer ce dossier à Ia publicité 
durant Ia dcrnifre rcvision (tome VI, p. 297). 

(4) Tome V, p. 535. 
(5) Loc. cit., p. 133. 
(C) Cf. tomo VI, pp. 20-21, Ics observations de Waldeck- 

Rousseau au sujet de ce procès. 

—II 
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Waldeck-Rousseau estima qu'il fallait clore Tagi- 
tation dreyfusarde en graciant Drcyfus; mais encore 
fallait-il trouver une solution qui ménageàt Tamour- 
propre des révisionnistes et qui n'eút pas Fair de 
trop humilicr Io Conseil do guerro qui venait de pro- 
noncer Ia oondamnatioii(l) ; on decida que Dreyfus ne 
solliciterait pas Ia gr;\ce, mais qu'il fcrait cependant 
un acte de soumission en retirant le pourvoi soumis 
ím Conseil do róvision (2). Waldeck-Rousseau eon- 
naissait trop bien Torganisation de Ia presse pour 
ignorcr que celle-oi cosscrait de róciamer Ia Justice 
intógrale dès qu'elle ne recevrait plus d'abondantes 
subventions (3) ; mais il y avait aussi quelques gros 
personnages, Clcmenceau, Jauròs, qu'on ne pouvait 
traiter commo des ilaquais do plumo ; il fallait les 
amener à accepter le compromis. 

Clcmenceau so montra três rebellc h Ia combinaison 
du gouvernemcnt : «Après avoir soulcvé tout un 
pcuplo pour Ia Justice, il cst immoral do Tinviter 
à rotourner chez lui avoc Ia grâcc d'un individu... 

(1) Josepli Ueinach eüt voulu que Ia grâce íüt prononcíe 
JB maniòre à affcotcr Ia formo d'un « actc sans précédent 
jfun ministre do Ia guerro d(5cliirant un jugcment militaire 
à pcino rondu »  (lomo V, p. 545). 

(2) Ge pourvoi no pouvait servir h rien parco que le 
Conseil de rnvision n'aurait probablcmont pas admis Texis- 
tcnce des vices de forme qu'on croyait trouver dans Ia 
proctídure de nennes (toe. cit., p. 539). 

(3) Joseph Rpinach constato que tout le tapago dos jour- 
iiaux cessa nprfcs que Ia graco fut accordée (loc. cit., 
P- 5G5). n est tròs discrot sur les questions d'argont, qui 
íurent cependant d'une si grande importanoe dans 1'affaire 
Dreyfus ; suivant lui les révisionnistcs auraient díponsé 
lioins que leurs adversaires (tome IV, pp. 49-50) ; il furcnt 
sans douto, souvont obligés do se montrer plus gíntíreux 
quMls n'auraient désiré Pôtre ; c'est ce que paraít indiquer 
cetto phrase : « Des journalistes avalent demande et recu 
"e Pargent» (tome VI, p. 164). 

PiyM 
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Cest Ia íln de rAíTairo, et quelle lin ! » Notre autcur 
prétend qu'au fond Clemenceau considérail Ia ehosc 
on artiste, qu'il voulait condamner Dreyfus à subir 
Ia dótention prononcée par le Conseil de gucrre, pour 
avoir de bcaux sujeis d'articles (1). 

Jaurès suivil Clemenceau jusqu'au iiiomoiit oü 
Gérault-Ricliard le decida à acccplcr le systòme pré- 
conisó par Joseph Ileinacli, eu sorte qu'un joyeux 
chansoiinior do Montmartre fut Tarbitre de Ia poli- 
tiquc française dans un jour do crise três grave. 

Tout ce qui est relatif à cotto gri\co cst demeuró 
fort obscur ; on doit êtro frappé du fait que Mille- 
rand fut chargé de négocier au noin du gouverne- 
mont, bien que cola no de regardàt nullement, et que 
Ia conduite 'louche qu'il avait cue durant TAfTaire 
ne püt inspircr aucuno conflance aux dreyfusards. II 
cst tròs probablo qu'il y eut dcs marchandages aux- 
quols Waldock-Rousseau ne se souciait pas d'ótre 
môl6 ; Millerand convonait adinirablement pour ces 
négociations qu'il faut conduire dans l'ombre. On peut 
supposer, sans boaucoup s'aventuror dans dcs juge- 
ments téinórairos, que Gérault-llichard et Jaurès 
códòrent aux raisons du gouvorneinent, parco qu'ils 
reçuront dos promesses relativos h Tavonir de leur 
Journal, qui avait subi dos lioures si difíiciles autre- 
fois. Quant à Clemenceau, il approuva línaloment, 
avec sa féroce ironie, des gens qui s'étaient mis d'ac- 
cord centro lui ; mais à partir de ce jour, il n'eut 
pius que du mépris pour Ics dreyfusards qui mottaiont 
los intéròts personnels do Dreyfus au premier rang 
do leurs próoccupations et pour Dreyfus lui-mômo (2). 

Jauròs voulut se donner l'illusion qu'il no dóser- 
fait pas Io combat; il dit à Joseph Reinach : « II est 
bien ontendu que Dreyfus et Matliiou, après Ia grüco, 
continuent Ia lutte » ; et son partcnairo lui répondit 

(1) Tome V, p. 5iG ; p. 550. 
(2) Tome VI, p. 164 et p. 480. 
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saus rire: « En doutez-vous ? (1) ». Mais à Ia réflexion 
et sous riníluenco de Millerand, Jauròs vit bien- 
tòt TaíTaire Dreyfus sous un aspect moins hóroique : 
il ne voulait « point paraitre hypnotisé pai' Drey- 
fus » (2), et il approuva ramnistie, — alors que Zola 
et Josepli Roinach protestaient contre ce moycn 
(lu'einployait Waldeck-Rousseau pour los empêchor 
de trouver dans les débats do leurs procès quelque 
l'ait nouvcau propre h provoquer Ia révision. 

Au móis d'avril 1903, après Io rejet des demandes 
d'aulorisation préscntóes par les congrégations, Jau- 
ròs eut ridée três singuliòre de disculer dcvant Ia 
Chambre Ia questioii de savoir si Ia condamnation de 
liennes no résultait point de Ia productiou mysté- 
rieuso d'unc fausso ilettrc de Tempereur d'Allcinagno. 
Cétait une tentativo fort malencontreuse qui faillit 
rendre inipossiblo ia révision (3). Chapuis ilt voter un 
ordre du jour analogue à celui qu'il avait déjà redigi? 
cn 190Ü ; Ia Chambre se dcclarait « résolue h ne pas 
laisscr sortir TalTaire Dreyfus du domainc judiciai- 
i'e » ; à Ia íin de Ia séance, Le Hórissé s'ácria qu'il 
y avait soulenieiit 75 deputes pour Ia réouverlure de 
l'Alfairo. Cependant, Combes decida quo Io general 
André examinerait les dossicrs et cherclierait s'ils 
i'onfermaient quelquo chose favorabic à Ia cause do 

(1) Loc. clL, p. 558. 
(2) Tome VI, p. 27. — Cola concordo fort bica avec riiy- 

Polhôso quo j'ai faito ci-dcssus au sujet des négociations 
ílp Millerand. 

(3) Waldcck-Uousscau nYtait pas favorable à cette ma- 
"ièrc de rcprendro rAlTairo {loc. clt., p. 217). II mo semble 
1UG Jaurfis a été surtout décidó par un bcsoin de cabo- 
t'nagc; en effet, Josepli Roinach écrit : « Artisle, il voit Io 
boau discours qui rctcntira dans le mondo et dans Phis- 
toirc, et le beau geste « (p. 215). Bornard Lázaro parait 
fivoir eu peur do oe cabotinage qui épatalt Ia famille Droy- 
'us (Cf. PEGUY, op. clt., p. 115). 
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Dreyfus (1)) ; il aurait élé plus sage do prendro cette 
résolution tout de suite et de ne pas provoquer un 
dúbat qui montra à quel point les parlementaires 
avaient horrcur do ce que les révisionnistos appc- 
laicnt Ia Justice ; houreuscmenl pour ceux-ci qu'en 
1903 Io pouvoir était beaucoup plus fort que les aii- 
nées precedentes, et qu'il pouvait se pcrmottre beau- 
coup de fantaisics. 

Josoph Reinach ne nous apprond point cominenl 
Cornbes fut amené à faire fairo dos recherches qui 
devaient conduiio à une deuxièino révision ; il cst 
três probable qu'il agit sous rinflucnco d'Anatole 
Franco, qui fut, à cette époque, Io grand directeur 
de Ia politique française. 

Lo 19 octobrc 1903, André adressa un rapport à 
Combcs, ot lo 25 dòcembre lo ministre do Ia justice 
proscrivit au procureur general près de Ia Cour de 
cassation do commencer Ia procédure do révision ; ia 
Chambre criminclle ordonna uno cnquôte par arròt 
du 5 mars 190i ; renquôte fut cioso le 19 novembro ; 
Tarrèt définitif no fut rondu que le 12 juillet 190G. Les 
causes du retard apporté à Ia solution do l'AlTairo 
sont três clairos : les droyfusards voulaient que Drey- 
fus fút réhabilité sans êtro obligé de so présenter 
devant un troisiòme Gonseil do guorre et ils crai- 
gnaient que ^la Gour se montrat trop indépendante. 
La mort do Gavaignac (25 soptombre 1905), vint les 
débarrasser du scul hommo qui leur fit encero 
peur (2). Les éloctions do 190G furont si triomphalcs 
que le gouvernement put exercer facilomont une pres- 
sion sur les magistrats. 

Un dos faits qui m'ont le plus frappé au cours de 
mes études sur cette époque, a été le mépris des 
droyfusards  pour  Ia  magistrature ;  ce  mépris  est 

(1) Loc. cit., p. 248. 
(2) Loc. cit., p. 437. 
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assez singulier chez des gens qui se sont souvent 
postís en dófenseurs de Ia loi : « Ce qui a toujours 
manquó à Ia France, Tune des patries du droit ideal, 
écrit Joseph Reinach, c'est le sens de Ia iloi. Notre 
fortercsso, c'est notre loi, disont les Anglais (i) ». Mais 
que peut êLro Ia loi sans magistrais respcctables, 
dans losquels on puisse avoir eonfiancc ? La Repu- 
blique ne possédait point, parait-il, uno tello magis- 
tralure. Ainsi, à propôs de conseillers h Ia Cour de 
Paris, notre auteur parle de «domestiques judi- 
ciaires (2) ».— Le juge Fabre, « honnèle homme... fort 
libro-ponseur et radical d'opinions» se montra si 
niais dans Tinstruotion qu'il dirigea contre Picquart, 
qu'il « so fourvoj'a en toute loyauté autant qu'eút pu 
le faire un magistral sans conscicnce (3) ». — Pour 
ompòclier Joseph Reinach de rouvrir rAffaire, en 
scrulant Ia oonduite du colonel Henry, le tribunal 
do Ia Scino rendil un jugement qui parut, h notre 
auteur « aussi contraire au bon sens qu'à Téqui- 
tó 1) (í). On pourrait multiplicr les exemples pour 
montrcr qu'aux yeux des dreyfusards Ia servilité, Ia 
soltise et Ia mauvaise foi sont les qualilés maitres- 
ses des magistrais que nous a donnés Ia Republique. 

II était évident que le jour oü les dreyfusards 
soraient três puissants, ils oxigeraient beaucoup des 
tribunaux. Quoi qu'on diso Joseph Reinach, le texte 

(1) Tome III, p. 243. — L'appcl à «Ia juslioe civile » et Ia 
supérioritó de celle-ci sur « Ia justice militaire « dont il est 
souvent queslion dans 1'alTairo Dreyfus (p. 220, p. 883) 
paraissent mal motives chez dos gens qui méprisent les 
magistrais ; mais Ia logique n'est pas le fort des hommes 
politiques durant les temps troublés. 

(2) Tome IV, p. 94. — Ailleurs : «Monis défendit Ia 
dücision de son jugo » (tome VI, p. 140). Evidemment, il y 
a líi encorc une idée do domesticité. 

(3) Tomo IV, p. 98 ;  p.  102 ;  pp.  110-111. 
(4) Tome VI, p. 19G. 
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du sixièmo paragraphc do l'article 445 du Gode d'ins- 
truction criminellc esl parfaitomonl clair (1); Ia Cour 
de cassation iic pouvait annuler Ia senteiice du Gon- 
seil de guerre sans prononcer Io renvoi devant uii 
autre Conseil, sauf dans le cas oü sen enquôto 
aurait établi quül n'y avait pas ou le dólit dans 
le fait impuLó ii Dreyfus par scs adversaircs, à Es- 
tcvhazy par le.s droylusards (2). Le procureur general 
somblait incliner à admettro que tout le procès repo- 
sait sur un faux corps de délít; puisquc, selon lui, 
le bordoreau aurait étó écrit par Eslerhazy sur Tordro 
do Sandliorr « alia do fournir, par Ia similitude d'é- 
críture, uno preuve matériolle L-ontro le juif» (3). 
La Gour n'osa pas cependant adopter ce système ei 
dire qu'il n'y avait pas de crime commis cn 1894 ; 
soit qu'ello no trouvât pas ses enquôtes suffisarnment 
probantes au sujot dcs origines du bordereau, soit 
qu'olle no voulút pas déplaire à Josoph Reinach ; 
celui-ci ticnt, on elTet, fi ce que Estcrhazy soit le plus 
offroyable traitro qu'ait jamais invente rimaginatioii 
des auteurs de mélodrames ; dire que Io bordereau 
n'est pas un corps de dólit sérieux, ce serait réduiro 
un peu les crimes d'Esterhazy ! 

(1) Loc. clt., p. /íG9. L'arrCt du 22 janvier 1898 relatif h 
Taieb-ben-Amar est bion maladroitcment invoqud par les 
défcnseurs de Tarrôt du 12 juillet 1900 ; en effet, dans 
cette affaire Ia Cour de cassation a pris toutes les consta- 
tatíons de fait dans une sentence du Conseil de guerre 
d'Alger et 11 lui aurait été impossible de poser h un nou- 
veau Conseil de guerre aucune question qui n'cílt útá déjà 
résolue dans Ia sentence d'Alger. Dans raffaire Dreyfus, 
au contraire, elle devait poser à un nouveau Conseil de 
guerre toutes les questions de fait qu'elle a prétendu tran- 
clier d'après les ttimoignages reçus durant son enquCte. 

(2) Cela est surtout óvident quand on se rappelle que 
oe paragraptie est une généralisation de Tancien article 
447 dont le sens est incontcsté. 

(3) Loc. cit., p. 438. 
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La Gour do cassation a pris le sago parti de ne pas 
ossayer de justifler rapplication extravagante qu'elle 
a faite do Farticlo -445 ; elle a suivi ainsi Io conseil 
que donna, dit-on, un jour un haut magistrat anglais 
à un fonctionnaire dos Indcs qui était appelé à juger 
sans savoir le droit: « Ne motivez jamais, iui disait-il, 
vos décisions». Los gens qui prétondont aujourd'hui 
prouvcr quo Ia Gour a bien statué, cn savent évi- 
deminent plus long que le rédactoui' do Tarrôt. 

Get arrôt presente une singularitó vraimont para- 
doxale ; il prononce non seulement sur Ia question 
unique qui avait été soumise au Conseil de guerre dq 
llünnes, mais encore sur « diverses accusations acces- 
soires dont le Conseil do guorre de Rennes n'était pas 
réguliòrement saisi» (I). La Gour n'était pas plus 
réguliòrement saisie que Io Conseil de guerre ; mais 
elle était en vcino do générositó drcyfusarde, et ello 
no regarda pas h une mesuro d'oxception de plus pour 
faire plaisir aux gens puissants. Elle voulut donner h 
Dreyfus un brevet de parfaito honorabilitó, pour Iui 
rendre plus facílo sa rentrée dans Tarmcío. Pendant 
qu'elle y était, Ia Gour de cassation aurait pu procla- 
nier que Dreyfus — jadis accusé, d'une maniòre assez 
plausible, de ne pas avoir beaucoup do préjugés — 
était un modòle do vertu conjugale I II est vraimont 
rogrottablc qu'un magistrat ironislo n'ait pas fait 
fomplétcr Tarrêt par quelque disposition burlesque 
dans ce sons. 

On ne crut pas nécessaire do sauvcr les apparences 
d'une bonno justice. En voulant faire du zele, le pro- 
cureur génóral se montra digne do figurer h côté des 
magistrats sorviles des plus mauvaises cpoques ; son 
réquisitoiro, bruyamment haineux, scandalise Josepli 
Heinach (2). Des raisons élémentairas de convenances 

(1) Cest cc qu'on  lit tcxtuellement dans  Parrôt  [loc. 
cit., p. 550). 

(2) Loc. cU., pp.  444-'i48. — Les reproches injustiflés 
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auraient dú engager le président de Ia Chambre civi- 
lo, Sarrut, h no pas siéger ; car il avait jadis « guidé 
Schcurer de scs conseils » (1); mais les oonvenances 
n'impoi'taient guère dans Ia farce qui se jouait. 

II y cut tròs peu de protestations contre Tarrèt du 
12 juillet 1906 ; et presque toutes les protestations 
qui se produisircnt, n'curent pas de lendemains (2). 
Le grand public ne preta pas beaucoup d'attention 
aux afílches de VAction franr.aise. II fut ainsi établi 
que le gouvernemciit actuol peut se permettre avoc; Ia 
justiro autant de libertes que s'en permettnit Napo- 
lóon lui-mòme ; tout ce qui s'est passe depuis 1906 
a montré que les magistrais ne domandent qu'à obéir 
aux instruttions du gouvernement ; Aristide Briand 
pourrait, à bon droit, parler de ses juges et de scs 
domestiqucs judiciaires (3). 

qu'il adrcssa au coloncl Guérin nmpCchèrcnt pendant 
quelquo teinps cct offlcicr de passcr general, « malgré les 
phis beaux éfats de sel-vice » (p. 447). 

(1) Loc. cU., p. 438. — Beaucoup de personnes sou- 
tiennent même qu'il a participa íi Ia rédaction de rarri5t 
et on lui a altribué Ia défense de farrfit qui a paru dans 
Dalloz. 

(2) nobert Louüon publia dans le Mouvcmcnt socia- 
llste (jiiiüct lOOO) un articlc de protestation qui n'a pas 
eu d'éctio dans Ia presso soclallste ; on doit mCme remar- 
quer que Ia couverlure du numero no porte pas le tltre 
complet de rarticle : « La faillite du droyfuslsmn ou Ip 
trlomphe du parti julf« ; les mots souligniís n'y ílgurcnt 
pas. 

(3) Les journaux radicaux, aux preraiers jours de no- 
vembro 1908, nous apprlrent qu'Aristide Briand avait eu 
scul le méiite des ordonnances de non-lieu rendues en fa- 
veur des syndicalistes poursuivis i Ia suite dos événements 
do Villcneuve-Saint-Georges. Le juge d'instruction n'avait 
él6 qu'un oommis. 

mmnymrmt 



VI 

Role des catholiques dans l'affaire Dreyfue, — Raison 
de leur hostilité à Ia révision. — Crainíe inspirée 
par les congrégations. — Application de Ia loi 
de 1901. — Combes et sa cour. 

Tandis que Tallfaire Droyfus jetait Ia division dans 
tous les groupements sociaux, Ic mondo catholiquc 
marcha, avec un ensemblo presquo absolu, contre Ia 
révision ; ceux des catholiques qui manifestèrent des 
sympathies dreyfusardes, furent três vite regardés 
comme suspects (1) ; les hommes qui s'occupaient 
d'ccuvres chariLables, n'auraient pu exprimer publi- 
quoniont une opinion favorable à rinnocence du con- 
damné sans voir périr leurs entreprises (2). On peut 
dono dirc quo FEglise donna comme une armée bicn 
disciplinée : les conséquoncos de son attitude furont 
tròs graves : « Des millicrs de religioux [n'ont] étó 
frappés dans lours croyancos ou dans leurs biens qu'en 
raison de TAíTaire, qui avalL dessilló les yeux des 
n^publicains », dit Joseph Reinach (3). 

(1) Le cumitií forme par Paul VioUet groiipa quelques 
ccntainos fi'aliOrents (tome V, p. 52). Plusieurs des catho- 
liques dreyfusards ont pu ôtre aoousés plus tard d'avoir 
des tendances modernistes ; mais on ne saurait adresser. 
Jo crois, un tel reproohe íi l'abbé Frémont, qui avait étó 
un dos prídicatcurs Ics plus illustros do Paris ; malgré les 
Services qu'il avait rendus (il avait converti Ic ministre de 
Dancmarlc) et son ortliodoxie, il a étó tonu depuis fort à 
l'(5cart. 

(2) Lo bonapartiste Giraudeau publia une brochure en 
1898 en faveur do Dreyfus, mais il Ia signa d'un pseudo- 
nyme : Justin Vanex (tome III, pp. 537-538). 

(3) Tome VI, p. 454. 



56 LA RÉVOLUTION DREYFUSIENNE 

II n'est pas facile de savoir Ics raisons qui cntra!- 
nèrent TEgliso dans uno voio qui devnit lui 6tre si 
funesto ; Joscpli Ileinach est porte h croire que les 
jésuites ont tout conduít (1) ; mais il est fort mal 
renseigué sur los jt^suitos ; Cest ainsi qu'il répète, 
apròs tant d'autres, quo les jósuitos ont fondé Ia Libre 
Parolc, par Fintcrinédiairo d'Odelin (2).Lo P. du LM-, 
que les journaux dreyfusards ont si souvent repre- 
sente coinnie un Catilina clórical, «'avait rien d'un 
chef do parti: il n'aurait nième óté, suivant Josoph 
Reinach, qu'un brouillon vaniteux (3). Voici quel au- 
rait été Io plan dos jésuites : écraser d'abord les Juifs, 
dénoncós comme solidaires du traitrc ; puis « sub- 
inergor seus le niênie flot les alliés dcs Juifs, protes- 
tants et francs-maçons, teus 'les íils do VEncyclopé- 
die. Et CO será Ia victoiro du Sijllabus » (4) ; ce sont de 
bien étranges projets. J'ai eneore poine h croire que Ic 
clergó ait été antidreyfusard, parre que le catholi- 
cisme « a dit anathème h Tesprit d'exainen » (5) ; Ja 
politique no se fait point par de tels arguments sco- 
lastiqucs. 

Les assomptionnistcs furent les gntnds sergents 
de Ia bataille engagée par le mondo catholique ; mais 
COS liommes d'a('tion n'élaiont pas les cliofs du mouve- 
ment ; ils représentaient en Franco Ia politique répu- 
blicnine de Léon XIII ; le rardinal Rampolla consen- 
tait quelquefois à désavouer leurs exci's de langage 
daas les conversations avec notre ambassadeur, mais 

(1) Tome III, p. 22 ; p. 573 ; lomo V, p. 37. 
(2) Loc. <út., p. 23. — nnimont pnMond, au pontraire, 

que les jísuites « n'ont pas hicn compris rimporlanco so- 
ciale »   de l'antisénriitisrno {Libre ParoJe,  11  juin  1008). 

(3) Tome III, p. 570 ; tome IV, p. i20 ; tome V, pp. ií5- 
149. — Quelqucs personncs prétendent quo Ic P. du Lao 
fut, pendant un cortain temps, fuvorable aux dreyfusards. 

(4) Tomo III, p. 22. 
(5) Loc. cH., p. 2G3. Cf. p. 305. 
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lia faveur pontificale leur était toujours assurée (1). 
Getto faveur n'ótait que Ia juste recompense des of- 
forLs qu'ils faisaient pour populariser les idées dn 
pape. 

II y a de bonnes raisons de penser que les catholi- 
quos suivircnt dos indications venaiit du Vatican ot 
que Io vrai rhef de rantidreyfusisme fut Léon XIII 
lui-mômc. On no pourra être bien ílxé que le jour oíi 
Ton connaitra riiistoirc détailléo dos ncgociations en- 
tanióes par les fròres Reinach et par leurs amis, en 
vue do gagner les catholiques h Ia cause de Dreyfus. 
Los hommes les plus oonsidérables du monde catholi- 
que furent instamment soUicités et ils furent avertis 
(lu dangor que leur hostilitó pourrait faire courir à 
TEglise : les róvisionnistes seraient, dans ce cas, obli- 
gós do s'adresser à des groupes sociaux, dont Tintor- 
vontion pourrait conduire loin de Ia polítique de 
'! Tosprit nouveau » (2). Quand on demande aujour- 
d']iui à ces catholiques pour quelles raisons ils ont 
rojetó rallianc.o qui leur était proposée, on no recuoille 
que des repouses vainos ; évidcmment, ils ne peuveni. 
pas donner Ia seulo raison qui ait alors compLó pour 
cux : le mot d'ordre venu du Vatican 

A cotte ópoque, Ia politiquo du ralliemcnt était ílo- 
rissante et on pouvait supposer que los élections 
do 1898 ronforceraient beaucoup Ia force parlemen- 
taire des partisans de co sj^stòme. Aujourd'hui, notro 
r.ulour éoril: « Grand, incomparable bicnfait de Taf- 
faire Dreyfus que d'avoir hâté Texplosion [du com- 
plot trame contre les idéos de Ia Révolution]. Gom- 
bion plus périlloux eút óté le lent engourdissement,ra- 

(1) Loc. cH., pp. 57-1-575 ; lomo IV, pp. .419-420. 
(2) Cest cet iiverüssemcnt fort sage qui a donné nais- 

sance au bruil d'uno menace do « cliambardement gene- 
ral II que Ton attribiia h Joseph Reinaoli ; cclui-ci declare 
n'avoir jamais tenu paroil langage (tomo III, p. 243). 
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cheminement insensible vers le reniement final (1)1 » 
Mais en 1897, il était dans d'autres idées; il no traitait 
pas de « perlídies » (2) les cléricaux qui suivaienl 
ios indications de Lóon XIII ; il avait été, «avec 
SpuUer ot Casimir Périer, Io défenseur d'un6 Repu- 
blique ouvcrte aux bonnes volontés ot tolerante >> (3); 
autroment dit, il élait alors pour Io ralliement. 
Lo marcho qu'il proposait aux catholiques ótait fort 
avantagoux pour eux ; car il aurait eu pour résultat 
do rattacher h Ia politique de « l'csprit nouveau » 
Taile gaúcho du parti gambottiste ellc-mòmo. On no 
pourrait roniprendro raberration des catholiques si 

•on supposait qu'ils ont été soulement diriges par des 
intérôts  parlementaires. 

Léon XIII avait Tespoir do rcdevenir souverain d'un 
petit royaumo roínain et il comptait sur Ia Franco 
pour réaliser cetto chimère; aussi sa dósillusion fut- 
ello enorme, on 1903, quand il apprit que le président 
Loubet dovait aller à Ilomo; les protestations que pró- 
senta le cardinal RnmpoUa furont singulièrenient 
aigres (A); par contro, les Italiens qui connaissaient 
les idées du pape, virent dans ce voyago Ia condam- 
nation do toute tentativo dirigée oontre leur unité. Lo 
Vatican croyait évidemment que TafTairo Droyfus 
allait, iui permottro do fairc fairo un pas considéra- 

(1) Loc. clt., p. 547. — Salomon Rcinach qui s'est fort 
occupé, Iui aussi, do raffaire Dreyfus, dit : « Le pape prcs- 
crivit aux catholiquos lo raltlcincnt..., le suecos de ce mou- 
vcment tournant fut tel que, sans raffaire Droyfus oti 
Léon XIII laissa TEglisc do Franco s'cngagor dans uno 
impasse. Ia Franco serait dcvenue une republique cléri- 
cale » {Orpheiis, p. 500). 

(2) Loc. cit., p. 509. 
(3) Tome IV, p. 437. 
(4) La protostation que lo cardinal Merry dei Vai rédi- 

gca cn 1904 est uno édition attónuéo do celles do Ram- 
polla (Livre blanc du Sainl-Siège ; documents XXIV à 
XXVI). 
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ble à Ia quostion qui le próoocupait si fort, on lui 
donnant Io moycn cridentifler sa cause à celle du 
patriotismo français (1). 

La oondanmation de Rennes fut célébrée, par les 
clóricaux, cornme un triompho; mais ellc ne fut pas 
sans ofTrnyor bcauooup do rópublioains modérés. Jon- 
nart, qui ótait un des liommes marquants du Centro, 
publia, le 2-4 soptombro, dans le Figaro, une lottre íi 
Cornóly dans laquelle on lisait: « Los barbares qui 
ont mono Ia campagne féroco dont Tarròt de Rennes 
ost Taboutissant, pcuvent se rójouir; leur joie ne será 
pas longue... Quello forco los derniers óvénemonts et 
Ia propagando de Ia Libre Parole et des moines 11- 
guours do Ia Croix ne donnont-ils pas à Targumonta- 
tion de ceux qui ostimont que Ia llópubliquo, oomme 

■lii monarchio, no pout supportor chez ello cortainos 
associations considérables, puissantcs et richos... cons- 
pirant sans cesse contre sa sécurité et rordre pu- 
blics » ! 

Tout le programmo de Waldeck-Rousseau était con- 
tonu dans cotto lettro. L'expérionco de raffairo Drey- 
fus avait montré que los associations laiques, si loiig- 
tomps rodoutées par nos 16gislateurs,n'offraiont aucun 
dangor sérioux; on pouvait donc leur laisser Ia plus 
grande liborlé; mais il fallait prondre des précau- 
I ions oxtrômos contre les associations cléricalos. Wal- 
dock-Roussoau voulut organiser un systòme de liqui- 
dation des congrégations non-autoriséos, en vue de 
niincr, d'uno maniòro oomplòte, los entroprises que sa 

(1) Uno fois Ia lutlo ongagée, les catholiques scntirent 
rapidomcnt qiril fallait faire llèclie do tout bois ; c'ost ce 
qui expliqun rarliclo si violont de Ia CiviUà caltoUca sur 
les juifs qui a tant frappé Joscpli Reinacli (tome III, pp. 23- 
24) ; mais ccl articlo ost Ia conséquence et non Torigine 
du mouvement ; il est Irès possible que les jésuitcs aient 
suivi sans enthousiasme. 
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loi regardail comme illicites (1); il espérait que Ia 
menacG de Ia liqiiidalion rendrait Ics eatholiques plus 
prudents. Mais, en môme temps, il espérait donner 
aux eongrégations qu'il fcrait autoriser, uno romplt>(e 
sécurité (2). 

II fallut boaucoup do patienco et de souplcsso a 
Waldeck-nousscau pour fairo aboutir Ia loi sur les 
associatious, dont Io texto fut três romanié par Ia 
uoiiiinission. L'applii'alion dovait soulevcr beaucoup 
de difficultés auxquclles il chercha à parer de son 
mieux, au moyen des ròglements d administration pu- 
blique, promulgues le 16 aoút 1901. 

Los eatholiques (Irent un eílort fonnidable aux 
élections de 1902 pour fairo ólire une Chambre qui 
appliqui\t Ia loi du 1" juillet 1901 dans un sons favo- 
rable íi leurs intórêts; le gouvernement, pour défen- 
dre son oeuvro, dut employer toutes les ressources 
que lui procurait son pouvoir; souvent Waldeck- 
Rousscau soutint des candidats beauroup plus avances 
que lui; mais il ne fallait pas so montrer frop diffl- 
cilo dans une bataille qui donna seulenient uno inajo- 
ritó do 200.000 voix aux républicains sur 10 millions 
d'électeurs (3). 

(1) Dans un discours du 28 juin 1901, Waldeck-Rousseau 
dit que «Ia dissolutlon d'une communautí; roligicuse ne 
pout 6trc cffoctivo et ne cessora irctrc une flction qu'à 
Ia condition que Ia liquidation dos bions soit organisén par 
Ia loi ». 

(2) Ccst of! que nous apprend le P. Maumus dans uno 
lettre íi Galmotte, publide dans le Fiaaro du 17 aoüt 1904. 
II afllrmc que Waldeck-Rousseau cstimait urgcnt de mettre 
les instituis religieux íi Tabrl des attaques dns jacobins, 
qui d'après lui, dtaicnt appelés à prendre une autorité po- 
lillquc croissante. Voil;\ pourquoi il disait souvent : « Dans 
dix ans cette loi ne scrait pas possible. » 

(3) Tome VI, p. 188. — Won XIII a dit à Barthou que 
les élections n'avaienl pas donnií les résullals qu'il avait 
attendus. 
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Yaincu par Ia maladie, Waldcck-Rousseau se retira 
et lul remplacé par Combos; celui-ci appliqua Ia loi 
do 1901 d'uno maniòro qui scandalisa son auteur (1). 
Waldeck-Rousseau n'aurait jamais supposó qu'un 
gouverncmcnt püt méconnaítre des promesses faites 
diplomatiqucvicnt par un prcdécesseur (2). — II lui 
sombla prodigieux de faire modiíier par le Conseil 
d'Etat une disposition essentielle d'un ròglement d'ad- 
ministralion publique, qu'il avait fait rédiger pour 
fíxer lie sens de Ia loi conformément à des ongage- 
ments pris par lui dovant le Sénat (3). -— Eníin, le 
gouvernemcnt introduisit une procédure parlemen- 
taire cxtraordinaire ; il dóposa des projcts de loi pour 
autoriser les congrégations existantes et il y joignit 
des exposés de moíifs concluant au rejet ; pour aller 
plus vite en besogne, Ja commission de Ia Chambre 
groupa COS projets cn trois blocs et proposa de ne 
pas examinor les demandes en dótail (4); Ia Chambre 
vota qu'clle ne passcrait pas à Ia discussion des arti- 
cles, et les congrégations 1'urent regardóes eomme dis- 
soutes pour cause de refus d'autorisation. 

Cos actos blessaient gravement les habitudes d'un 
grand avocat; ils ne choquaiont point Combes qui 
n'avait aucune idéo des ménagements que comporte 
l'application des lois; il ne voyait point que ses pro- 

(1) Loc. cit., p. 425. 
(2) On avait promis au Saint-Siège que les écoles congré- 

ganistcs ouvcrtes avant le 1" juillet 1901 seraient regar- 
déos commo ayant uno existence légale {Livre blanc ; do- 
cuments VII à X, Flgaro, 12 ootobro 1904). 

(3) Suivant le systôme de Waldeck-Rousseau, les con- 
grígations existantes, qui demandaiont à Ctro autorisées, 
clevaient conlinuer à fonctionner tant qu'clles ne seraient 
pas dissoutes par une loi. {Sénat, 27 juin 1903). 

(4) Waldeck-Rousseau disait que cela revenait à placer 
les projets dans " trois sacs scellds et plombís, presentes à 
Ia Chambre coinme de véritables boítes de Pandore ». {loc. 
cit.). 
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cédés eussent viole aucune disposition explicite d'unc 
loi. 

Le plus souvont, Ics ministres étrangers aux tra- 
ditions administrativos se montrent fort timorés dans 
l'exercico de leur pouvoir; ils s'en rapportent beau- 
coup à leurs chofs do service, et ceux-ci les retien- 
nent sur Ia voie des prócédonts ; Combcs s'éinancipa 
totalement do cetto tulolle. On pourrait supposer que 
son éduL-ation cléricale ne f«t pas étrnngòre h cetto 
altitude; le prôtre n'a dójà pas à un liaul degró le 
respect du droit, mais le prôtre défroquó applique 
dans Ia vio le rationalismo le plus mcsquin; cepen- 
dant, il y a d'autres raisons plus puissantcs à invo- 
quer. 

Ce médecin de petite ville fut liltéralement ébloui 
par le monde dreyfusard qui Taccabla do flattcries, — 
alors que les journalistos clóricaux Tinjuriaient. Des 
hommes d'uno autre cnverguro que Combcs auraiont 
ou quolque poine h consorvor lour sang-froid au mi- 
licu de Ia cour brillantc qui acclamait le vcngeur (1). 
Certains salons devinrent do vórilables clubs anticlé- 
ricaux, dans lesquels se dócidaient les plus graves 
questions. Un conservateur, on arrivant de sa pro- 
vinco, fut três surpris d'entcndro de grandes dames 
faire Téloge de roxcellent ministre qui so montrait 
duno complaisancc incpuisablc. Anatole Franco 
transmottait h. Combcs, qui venait souvont Io consul- 
tor, los instructions du boau mondo. Nous nous trou- 
vâmes ainsi reportes, on ploino dúmocratie,aux mccurs 
politiques du xviii* siècle: à un gouvernemcnt dirige 
par des coteries de courtisans... et do courtisanes. 

(1) On a su par les papiers Montagnini qu'AIphonso de 
Rolhscliild átait fort •< irrito par Ia condamnalion de Dreyfus 
et Tabandon de raristocratie françalse » {Fiches pontifi- 
cales, p. 199). Beaucoup d'autrcs grands Juifs avaient à 
se venger des catholiques vainqucurs do Dreyfus. 
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Si Waldeck-Rousseau avait óté juriste aussi pro- 
foiid qu'il ótait avocat habilo, il se serait douto qu'unc 
politiquo anliclóricale ne pouvait so pratiquei" en 
Franco, sans ébranler gravoment Tédifice juridique : 
tout gouvcrnemcnt ennemi de l'Eglise, pour vaincrf{ 
l'Qbstination du clergó, a óté obligé d'introduirc de 
Tarbitraire dans l'administration do Ia justice; cet ai'- 
bitraire peut paraitre de boniie guerre aux hommes 
politiques, parco que los catboliques ne mcnagent pas 
los rusos pour fairo échec aux lois qui Ics gônent; 
mais 'los eonséquenccs n'en sont pas inoins déplora- 
blos. Lorsqu'on ócrira l'histoiri détaillée do. Ia révo- 
lution dreyfusienne, on s'arrêtera bcaucoup sur Ia 
lutte antioléricale actuolle; elle a ou, en olTet, pour 
r(5sultat d'liabituer los esprits à n'attacher qu'une im- 
portance minirne ò. Ia súreté du droit, sans laquelle 
il n'y a pas do liberte. 



VII 

L'aristocratie républicaine. — Orgueil des grandes 
familles. — Scheurer-Kestner. — Rébellion de Ia 
démocratie contre l'aristocratie républicaine. 

L'airairo Drojfus a eu pour rúbulLuL de prócipiter 
Ia ruine de Ia struelure sociale qui reudait possiblo 
un fonctionneiiunl passable du regime parlemenlairo. 
Les thóoriciens de Ia poliliquc no me scmblent pas 
avoir assez observe que les inslitulions du liberalismo 
moderno oxigenl que le pouvoir appartienno à une 
aristocratie assez intelligente pour appoler dans son 
sein tous les hommes donl Ia capacite fait honneur 
au pays. Les imitations do rAngleterre róussisscnt 
forl mal partout oü Ia démocratie introduit ses mé- 
thodes électorales, on vue d'écartcr toutes les aiito- 
rités sociales, — ou eacore là oü les classes dirigcan- 
tes SG montrcnt trop exclusivos. II y a vingt ans, les 
républicains modérés étaient moins soucieux do faire 
une placo aux jouncs ambitions (qui so lancèront dans 
les partis avanciís), que do rechorchor ralliance des 
familles qui avaient acquis un notable prestigo sous 
les regimes précódents (1) : Napoléon n'avait-il pas 
voulu, lui aussi, fondre ensomble rancicnne et Ia nou- 
volle Franco ? 

(1) Dans sa profession de foi aux électcurs du Tarn, 
Jaurôs avait, en 1889, fait appel aux conservaleurs do 
<i bon sens», les engageant fi « cntrer dans Ia Républiquo 
qui leur est ouvcrte » (tome III, p. 509). II nc fut pas 
nommé, mais, comme il avait 6lé candidat oflleiel, on lui 
donna par compensation (bien qu'il ne fftt pas enoore doc- 
teur) une ctiaire à Ia Faculte des lettres de Toulouse ; il 
devint socialiste plus tard — probablement par ralson d'éIo- 
quence. 
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L'aristocratie républicaine rougissait un peu de 
Félix Faure qui, malgré une longue fréquentation des 
hommes arrivés, continuait à n'ôtre qu'un parvenu ; 
Joseph Reinach donne aux critiques de ses amis une 
forme particulièrement vive et precise, parce qu'ii a 
étudié, micux que Ia plupart des rópuWicains, les 
príncipes des hiérarchies ; mais son tableau corres- 
pond bien aux sentiments que le président inspirait 
aux gambettistos : « Bon compagnon, à ila façon d'un 
oommis-voyageur de grande maison qui se sait beau 
garçon,... d'une ólégance vulgaire,... amateur de plai- 
sirs faciies,... três peuple (1), dans le fond, jusquà 
son goút de paraítre... II était devenu tranquillement 
et seroinement ridicule... II avait [introduit] à TEly- 
súe le faste et le cérémonial d'un bourgeois gentil- 
homme. II avait rôvé d'un costume » (2). — « Le gros 
do Ia nation avait fmi par 8'amus6r de cet immense 
Monsieur Jourdain, qui jouait au souverain et se 
croyait de Ia race des emporeurs avec qui ü échan- 
geait des visites et des grands ducs qui s'asseyaient 
à sa table » (3). 

Le monde républicain acoordait les plus grands 
priviilègos à Ia naissance; c'est en raison de sa no- 
blesse de race que Cavaignac a pu avoir une fortune 
politique brillante. Sa mère lui avait répété souvent 
qu'il était destine à ôtre président de Ia Republique, 
et raffaire Dreyfus parut devoir le conduire à TEly- 

(1) Le sens de ce mot me semble être três péjoratif 
dans Ia langue de notre auteur ; on le retrouve dans le 
portrait si haineux qu'il trace de Charles Maurras (tome IV, 
p. 252). 

(2) Tome II, pp. 624-625. — Ailleurs, à propôs de Ia der- 
nière visite du prince de Mônaco : « Faure, contraire- 
raent à Vétiguette dont 11 avait Ia superstUlon, marchait à 
grands pas dans son cabinet»  (tome IV, p. 548). 

(3) Loc. clt., p. 552. — On remarquera quelles nuances 
subtiles note Joseph Reinach, 

5 
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sóe (1); jc mo rappelle qu'à Ia íiii do novembro 1897, 
un ami de Léon Bourgeois expliqua, devant moi, que 
Méline allait tomber à cause des complaisances qu'il 
avait pour les Juifs, que Ia crise dépasserait, sans 
aucun doute, les tòtes des ministres et que, dans quel- 
ques móis, Cavaignac remplacerait Félix Faure (2). 

Le discours prononcé le 6 avril 1903 par Cavaignac 
montre de quelle autorité se croyaient revêtus les 
hommes de grande naissance ; Brisson Tavait assez 
ridiculement excourniuniú, on rappelant le role glo- 
rieux tenu jadis dans le parti républicain par Gode- 
froy Cavaignac, onole du nouveau chef dos nationa- 
listes; il lui répondit: « J'ai peut-ôtre plus de droits 
que M. Henri Brisson de parler au nom de ceux qu'ü 
a eu Vaudace d'évoquer tout à rheure » (3). A côté 
de cette note tragique, voici une note comique : les 
flls de Sadi Carnot sont persuadés que Ia noblesse de 
leur race a étó considérablement renforcée par le 
passage de leur papa à Ia présidence de Ia Republi- 
que; ils veillent donc, avec un soin jaloux, à ce qu'au- 
cune bribe de ce prestige ne soit dítournée au proílt 
de branches collatérales, qui sont inflniment moins 
qualiflées pour rendre des oracles propres à guider 
Topinion (4). 

Dès que des hommes nouveaux avaient été agréés 
par Taristocratio républicaine, leur morgue devenait 
extremo ; ainsi, Hanotaux se sentit humilié lorsquo 

(1) Tome III, p. 31 ; tome IV, p. 3. 
(2) Joseph Reinach altere gravement Ia vérité quand 11 

dit que Léon Bourgeois laissa échapper (■ soit indécision, 
soit falblesse », le moment oü il aurait pu intervenir d'une 
manière décisive en faveur de Dreyfus (tome III, p. 34) ; 
en réalité, Léon Bourgeois fut antidreyfusard tant qu'il crut 
qu'il y avait avantage à adopter cette altitude. — Ber- 
thelot avait nommé « rol des fourbes» (tome IV, p. 130) 
1'élégant sceptlque qui a'est pose en apõtre de Ia solldarlté. 

(4) Tome VI, p. 239. 
(3) Tome IV, p. 537 ; tome V, p. 365. 
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Brisson lui donna pour suooesseur Delcassé «qu'il 
avait connu simple secrétaire de Ia rédaction à Ia 
Republique française, alors que, lui-même, il occu- 
pait déjà de hautes fonctions » (1). Cet Hanotaux est 
cependant le personnage que Léon Daudet appelle le 
« laquais des maquignons Letellier père et flls » ; 
mais il avait professe à TEcole des Hautes Etudes ; 
il avait passe par les cabinets de Gambetta, de Chal- 
lemel-Laoour, de Jules Ferry ; il était entre à TAca- 
démie française ; il méprisait les parvenus du jour- 
nalisme. 

Ces explications étaient nécessaires pour compren- 
dre le rolo que joua Scheurer-Kestner dans TafTaire 
Dreyfus. Ce sénateur appartenait à Ia meilleure aris- 
tocratie républicaine. II avait été le beau-frère de 
Charras et de Floquet; il avait eu Ia gloire d'être 
rondamné en 1862 par le tribunal imperial de Ia 
Seine, devant lequel il avait été défendu par Jules 
Grévy ; il avait été, pendant Ia guerre, chargé par 
Gambetta, de diriger un atelier de pyrotechnie ; il 
avait été Tami de Faidherbe, de Chanzy, de Den- 
fort (2); il avait été un des fondateurs de \a, Repu- 
blique française et il avait remplacé Gambetta à Ia 
tôte de cc journal en 1881. ^ « Ce grand bourgeois 
rópublicain méprisait Ia plupart des journalistes»(3); 
Gaston Méry, étant allé pour Tinterviewer au début 
de PAlTaire, eut Taudace de s'installer dans un fau- 
touil; cette impudence du repórter n'aurait pas da- 
vantago scandalisé le duc de Saint-Simon qu'elle no 
soandalisa Scheurer-Kestner, — qui « n'aimait pas Ia 
presse » (í). 

(1) Tome IV, pp. 15-10. — Quand Delcassé eut pris 
sufnsamment contact aveo Ic grand monde, il devint aussi 
plein d'infatuation (tome V, p. 67). 

(2) Tome II, p. 168 ; p. 508. 
(3) Tome III, p. 16. 
(4) Tome II, p. 618. 
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Joseph Reinach et Ranc étaient persuadés que 
Scheurer-Kestner était le seul homme qui pút con- 
duire à bon port Ia révision. Les dófenseurs de Drey- 
fus ne pouvaient apporter de preuves décisives en 
faveur de son innocence; il fallait donc que Tautorité 
d'un personnage universellement respecté vlnt ren- 
forcer Ia force de leurs hypothèscs et créer une pré- 
somption favorable au condamné; alors, seulement, 
le gouvernement serait amené à faire les reoherches 
qui rendralent possible rannülation du premier juge- 
ment (1). « Quand Schoeurer aura parle, qui, parmi 
ceux qui le oonnaissent, mettra sa parole en dou- 
te ? » (2). Lui-même partageait cette manière de 
voir sur son role : « II se persuadait qu'il emporterait 
les résistances, au jour voulu, par le seul ascendant 
de son autoritó morale, sans violence, ni menaces, 
conflant en lui-môme, oonflant dans les républi- 
cains» (3). Le gouvernement somblait constitua à 
souhait pourfaire aboutir les démarches de Scheurer- 
Kestner, car Méiine n'était pas « un parvenu de Ia 
politique grisé par le pouvoir et jaloux de popula- 
ritó,... mais un vieux républicain, lUami et le coUabo- 
rateur de Ferry » (4). 

Les événements donnèrent un rapide démenti à ces 
prévisions ; Scheurer-Kestner fut abandonné par 
presque tout le monde dès que le grand public connut 
les efiforts qu'il faisail en faveur de Dreyfus. « II 
devenait  compromettant.  Trarieux,  Bérenger,  pour 

(1) Pendant le procès 1894, Ic colonel Sandherr avait 
dit ò. Mathieu Dreyfus que les recherches qu'il voulait en- 
treprendre pour faire réhabillter son frère, seraient in- 
fructueuses s'il n'avait le ministère do Ia guerre à sa dis- 
position (tome I, p. 366). 

(2) Tome II, p. 505. 
(3) Loc. clt, p. 530 ; cf. p. 6iG. 
(4) Loc. cií., pp. 649-650. — Le parvenu dont il est ques- 

tlon ici est Félix Faure. 
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s'éfcre entretenus avec lui dans Ia salle des séances 
ont été dénoncés par Drumont. L'avertissenient ne fut 
pas perdu pour Freycinet (1) : un jour que Scheurer 
s'assít à son côté, il dit qu'on serait mieux dans un 
coin discret do Ia bibliothèque. D'autres s'assurent, 
avant de lui parler, que les journalistes ne les obser- 
vent pas... Le vieux parlementaire [dit à BulTet qui 
le félicitait de son courage] : — J'ai trop vécu, ce 
n'est plus mon parti» (2). « En quelques jours, Scheu- 
rer [perdit] plus d'illusions qu'en trente ans de vie 
politique... II était vilipendé, sali; son passe, tant de 
Services rendus, ne comptaient plus ; les ministres le 
traitaient en ennemi (3). » 

L'aristooratie républicaine se faisait de grandes 
illusions sur sa force; elle avait été grisée par Ia 
viotoire qu'elle avait remportée sur les boulangistes. 
Lorsque les scandales de Taffaire de Panamá furent 
révólés, beaucoup de personnes crurent qu'elle allait 
sombrer, mais elle eut Ia bonne fortune d'échapper au 
naufrage. Elle se croyait tellement súre de son pou- 
voir que les hommes, dont le nem avait été môlé 
d'une manière f.lcheuse à TafTaire de Panamá, ne 
craignirent pas de prendre uno part três active à Ia 
lutto que les dreyfusards prétendaient engager pour 
amoner «Tirruption de Ia moralo dans Ia politi- 
que » (4). 

(1) Ge politicien a dépassé en pleutrerie tout ce qu'on 
peut imaginer durant raffaire Dreyfus ; Joseph Reinaoh 
donne beaucoup de preuves de Ia Jâcheté de Freycinet, 
mais il croit que chez cet homme Tesprit est três supé- 
rieur au oaractère ; Ia haute intelligence de Freycinet est 
à mcttre dans le méme sao que Ia profondeur que notre 
autcur déoouvre dans les « contes légers » d'Anatole France 
(tome III, p. 249). 

(2) Tome II, pp. 647-648. 
(3) Loc. cit., p. 673. 
(4) Tome III, p. 404. ,    . 
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Les révisionnistes crurent habile de se servir 
beauooup du Figaro, en vue d'agjr sur raristocratie 
républicaine; Joseph Reinach deplore que les grands 
journaux modérés et Ia Revue des Deux-Mondes aient 
été indiíTérents ou hostiles (1) ; mais Ia presse dis- 
tinguée ne pouvait avoir qu'unc influenco bien mi- 
nime dans une balaille qui prit, presque tout de 
suite, des allures démocratiques. Lo Petit Journal, Ia 
Patrie, Vlntransigeant, Ia Libre Parole (2), s'adres- 
saient à ce menu peuple que le boulangisme avait 
déjà essayó de soulever oontre Taristocratie républi- 
caine et qui avait été forlement ébranlé par les révé- 
latíons relatives à Panamá. 

Dans les grandes transformations historiqucs, c'est 
assez souvent un sot qui prononce les paroles qui 
caractérisent le mieux Tépoque; cela arriva pendant 
Ia discussion do Ia loi de dessaisissement: « Lebret (3) 
descendit plus bas [que Dupuy], et le mot. le grand 
mot qui decida du vote, le plus vil qui ait jamais été 
prononce à Ia tribune, ca fut lui qui le dit: Regar- 
dez dans les circonscriptions! Tout disparait devant 
cette Vision du cabaret oü péror.ent une douzaine de 
braillards, de rofflcine oü opàrent les sous-Drumont 
de province (4). » 

Au cours de raíYaire Dreyfus, Ia dómmsralie prit 
ainsi conscionce de sa force et elle cessa de redouter 
les autorités qui s'étaient constituées au-dessus d'elle. 
Les dreyfusards furent três surpris de voir que le 
peuple ne suivait pas les directions qui lui étaient 

(1) Loc. cit., pp. 16-17 ; p. 159. 
(2) Les dreyfusards nommaient ces journaux : »Ia pres- 

se immonde» (loc. cit., p. 71 ; p. 227). 
(3) Ce Lebret était professeur de droit; les professeurs 

de droit ne jouent pas, en general, un role bien brillant 
dans nos assemblées. 

(4) Tome IV, pp. 544-545. 
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donnces (1); ils voulurcnt faire aussi de Ia démo- 
cratie: Joseph Reinach deplore'souvent les gix)ssiè- 
res injures que les révisionnistes lancèrent à Ia tête 
de leurs adversaires (2); on aurait pu croire, parfois, 
que deux troupes de charlatans se disputaient une 
clientèle de voyous. Les dreyfusards ont réussi à 
imposer Ia réhabilitation de Dreyfus; mais Taristo- 
cratie républicaine n'est plus qu'un souvenir. 

Rappelons, en terminant, que le second Empire 
s'est vanté bien dos fois d'être un gouvcrnement dé- 
inocratique; il Tétait, en efíet, car il a travaillé, avec 
boaucoup de persévérance et d'efflcacité, à ruiner le 
prestigo que possédait, ancore de son temps, Ia haute 
bourgeoisíe sur laquelle s'était appuyé le parlemen- 
tarisme do Louis-Philippe. Gette aristocratie, dépos- 
sédée du pouvoir, no cachait pas le profond inépris 
qu'elle éprouvait pour les nouveaux maítres de Ia 
Franco: elle les regardait comme élant das aventu- 
riers politiques, dos écumeurs do Bourse, des hom- 
mes sana culture et sans moralité (3). 

Dans les annéos qui précèdent Ia guerre franco- 
allemande, quelques personnes crurent que TEmpire 
allait se transformer pour devenir un gouvernemont 
liberal (4); mais le monde bonapartiste n'entendait 
pas abandonner une part des proflts qu'il retirait du 
pouvoir; il no voulait pas donner à Taristocratie or- 
léaniste Ia placo qui lui serait revenue dans un re- 
gime parlementaire; TEmpire liberal était ainsi rendu 
ímpossible, faute d'uno aristocratie. 

(1) Tome III, pp. 253-255. 
(2) Cf. par ex. loc. cit, pp. 257-258. 
(3) A Ia fln du XVHI brumalre, Marx considere le gou- 

vernement du 2 décembre comme une association de «bo- 
hômes». 

(4) Renan dlt que ses amis se rallièrent à TEmpire libe- 
ral, mais sans grande conflance {FeuUles détachées, p. 152). 
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Les républicains ne so montraient pas inoiiis ar- 
dents que les orléanistes pour dénoncer Ia mauvaise 
tênue de Ia société oíílcielle; aussi voyait-on souvent 
les républicains alliés aux orléanistes dans les élec- 
tions. Les républicains de ce temps disaient que Ia 
France aurait dü être gouvernée par des hommes 
entourés d'une telle considération que leur prestige 
eút contribuo à accroítre le bon renom du pays à 
rétranger; leur ideal était três arislocratique. 

Lorsqu'après 1871 Thiers proclama que Ia Repu- 
blique ne pouvait vivre que si ello était conserva- 
trice, il employa une mauvaise formule de journaliste 
pour exprimer Tidée que Ia Republique avait besoin 
d'une aristocralie républicaine. 

La révolution dreyfusienno, en supprimant Taris- 
tocratie républicaine, nous ramène à un regime so- 
cial três voisin de celui qui exista sous le second 
Empire; nos hommes politiquos ressemblent beau- 
ooup à ceux qui entouraient Napoléon III au début 
de son règne; le regime parlementaire devient de plus 
en plus une farce, et aucuno reforme du mode de 
vote ne peut changer un résultat qui dépend de Ia 
structure fondamentale de Ia société actuelle. 

Imprlm. coop. ouv., Villeneuve-9t-üeorges. — Tél. 32 
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